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PROLOGUE

Il la haïssait.

Il détestait ses pommettes saillantes. Il exécrait son sourire éblouissant. Il abhorrait la façon dont ses cheveux auburn se répandaient sur ses épaules comme une cascade dans les Rocheuses. Il abominait ses mains aux ongles vernis qui ne s’étaient jamais salies. Il vomissait sa confiance en soi, sa richesse et son statut immérités. Il avait en horreur la classe sociale à laquelle elle appartenait, qui disait tout du pays auquel lui appartenait. Mais, ce qu’il haïssait le plus, c’est qu’elle bousillait tout ce qu’elle touchait.

Son ressentiment était assez puissant pour qu’il aspire à la tuer.

Pas tout de suite, cependant. Peut-être jamais d’ailleurs, si la rançon était suffisamment substantielle. Pour l’instant, il allait se contenter d’observer. De peser le pour et le contre. Il devait réfléchir, car cette salope de pimbêche venait de lui fournir une raison de plus de la maudire.

Ayant changé d’avis, elle l’avait obligé à modifier les plans qu’il avait concoctés. Qu’il avait étudiés. Qu’il avait analysés. Des plans à partir desquels il avait échafaudé son propre complot.

Aucune tactique ne souffrait le contact rapproché avec l’ennemi, il le savait. Or cette grande gueule capricieuse était devenue son ennemie. Il en avait connu de plus coriaces, mais les enjeux ici étaient plus élevés. Beaucoup plus élevés.

L’heure d’agir sonnerait bientôt.

Dissimulé derrière la porte entrebâillée du salon, il la regarda hacher et aligner la cocaïne sur un plateau d’argent à l’aide de la carte de visite métallique qu’elle réservait à cet usage, puis la sniffer avec le tronçon d’une paille prise dans sa cuisine de Chelsea. Ce n’était pas là de la gentille défonce célébrant la détente bien méritée d’un vendredi soir ; c’était de la consommation acharnée, celle d’une nana droguée jusqu’à l’os.

Quant à l’ombre maigre comme un clou qui se tenait près d’elle… Les tabloïds et les magazines racoleurs la surnommaient « la Femme fatale ». Pour l’homme qui espionnait les deux filles, elle n’était qu’un aléa, une complice de came dont la juste place se situait dans les bas-quartiers de Londres.

Les accros n’étaient pas spécialement réputés pour leur respect des projets établis à l’avance, et il se trouve que l’homme avait compté sur des aléas. Tout bouleversement recelait en soi un possible, et cette Femme fatale était susceptible de se révéler utile, voire précieuse. Quand on s’efforçait d’assouvir ses desseins meurtriers, une tête de plus à couper n’était pas à négliger. L’homme eut un mince sourire en imaginant la lame plaquée sur ce cou décharné. Durant quelques secondes, il s’autorisa à rêver – les yeux rougis de sa victime seraient-ils au moins capables d’exprimer la peur ? – puis il s’arracha à sa transe.

Oui, la Femme fatale allait lui fournir une occasion, ne serait-ce que d’étancher sa soif de plaisir. En attendant, il s’intéressa de nouveau à sa première cible et fut ravi de constater que la kétamine avec laquelle il avait coupé la cocaïne produisait ses effets. Le tranquillisant d’ordinaire injecté aux chevaux interrompit la volubilité des deux filles en plein trip qui s’avachirent sur le canapé de dix mille livres sterling taché de vin rouge.

L’heure venait de sonner.

L’homme se leva. Il poussa le battant.

Lentement, elle tourna la tête, attirée par le mouvement. Son regard ne trahissait ni haine ni colère, seulement la confusion due à l’absorption de drogue. Il se demanda si elle décelait la malveillance qui animait le sien.

Il posa un doigt sur les lèvres pulpeuses. Quand il tira son couteau, la fille splendide exprima sa compréhension d’un hochement de tête, aussi docile qu’un chiot.

La minute d’après, le sang se mit à couler.







CHAPITRE 1

En sa qualité d’ancien US Marine, de grand voyageur et, aujourd’hui, de directeur de la principale agence de détectives privés au monde, Jack Morgan avait eu l’occasion d’entrer dans les édifices parmi les plus grandioses de la planète. Pourtant, il était toujours soufflé par la majesté de l’architecture emblématique de Londres.

— Savais-tu que l’esplanade de la Horse Guards Parade a commencé à être aménagée dès 1664 ? demanda-t-il à son voisin.

— Je l’ignorais, répondit Peter Knight, l’Anglais sec et nerveux qui dirigeait la filiale londonienne de Private. Soit un siècle avant la naissance de ton pays, donc, si je ne m’abuse ?

Souriant, il assena une bourrade à son ami et patron.

— Je te donnerais volontiers une leçon d’histoire, riposta Morgan, mais je ne suis pas en position de force, ici.

Knight s’esclaffa en observant les alentours. Des dizaines de soldats des deux sexes se pressaient sous les dais dressés en bordure de l’immense place. Certes, c’était des flûtes de champagne qui complétaient leur uniforme de cérémonie, pas des fusils ou des baïonnettes.

— Ne t’inquiète pas trop, demain, quand tu verras tous ces habits rouges, rigola l’Anglais.

Lui et Morgan portaient des costumes d’été légers. Ce week-end de juin promettant d’être très chaud, voire lourd. Ayant connu ça, Morgan eut une pensée pour les malheureux qui se tiendraient au garde-à-vous pendant des heures le jour suivant, lors du Salut aux couleurs, le défilé célébrant l’anniversaire de la reine.

— Tu es soulagé de ne pas avoir à marcher au pas, hein ? lui glissa Knight comme s’il avait lu dans son esprit.

— Je me contenterai d’admirer le spectacle avec ça à la main, plaisanta Jack en levant son verre. Même si j’aurais été encore plus content si c’était Private qui avait assuré la sécurité des fêtes. Dire qu’on va rester assis sur le banc de touche !

Avec toute une flopée de concurrents, l’agence avait répondu à l’appel d’offres lucratif concernant la surveillance des principaux événements destinés à marquer les quatre-vingt-dix ans de la souveraine. L’agence n’en avait hélas décroché aucun, au plus grand déplaisir de Jack et à la contrition de Peter. Le premier ne manqua pas de noter que les épaules de son subordonné s’affaissaient légèrement à la suite de sa remarque.

— Tu n’y es pour rien, s’empressa-t-il d’ajouter. Nous avons été victimes des réseaux de copains. Il arrive que favoriser telle école ou tel régiment l’emporte sur l’honneur et les services rendus à la patrie.

Knight acquiesça. Ayant travaillé comme enquêteur spécial pour l’Old Bailey, la cour d’assises de Londres, il était bien placé pour savoir comment l’aristocratie britannique s’adonnait encore parfois à de sombres jeux d’influence.

— Tout ça, c’est bien joli, Jack, marmonna-t-il, mais ça m’agacerait que des innocents soient blessés ou tués parce que nous n’avons pas le privilège de connaître ceux qui tirent les ficelles.

— Écoute, on n’y peut rien, alors profitons au mieux du champagne ! décréta son chef avec bonne humeur.

— À la tienne !

Les deux hommes trinquèrent.

— On se régale, messieurs ? lança soudain une voix aux intonations nasillardes typiques de la bonne société anglaise.

Morgan en identifia le propriétaire, un officier du régiment des Coldstream Guards.

— Colonel De Villiers, le salua-t-il.

Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, Marcus De Villiers, responsable de la protection rapprochée des membres de la famille royale au sein des Horse Guards, en imposait. C’était lui qui avait évincé Private de la sécurité des événements.

— Je m’étonne de vous voir ici, monsieur Morgan, lâcha-t-il d’un ton neutre que contredisait son regard contrarié.

— Nous avons reçu un carton en bonne et due forme, répliqua Knight.

— Oh…

Jack sourit, conscient que le colonel devait, par-devers lui, se botter les fesses pour avoir négligé d’éplucher plus attentivement la liste des invités. Homme orgueilleux qui dédaignait ces Américains arrogants, De Villiers contempla les flûtes de ses interlocuteurs avec un sourire de mépris.

— Je ne doute pas une seconde que vous ayez également profité à fond de notre hospitalité à l’occasion des jeux Olympiques, n’est-ce pas ? grinça-t-il. Voilà qui explique mieux que Cronos et ses Furies aient réussi à provoquer autant de dégâts.

C’était une allusion au meurtrier sanguinaire qui s’en était donné à cœur joie pendant les Jeux de 2012 organisés par Londres avant d’être abattu par les deux hommes. Ces derniers tinrent leur langue, refusant de mordre à l’hameçon.

— J’imagine que vous avez attendu la cérémonie de clôture pour le mettre enfin hors d’état de nuire, insista le colonel avec un haussement d’épaules condescendant.

— Peter s’en est chargé, colonel, risquant sa vie au passage pour épargner celle des autres, riposta Morgan.

Ses yeux s’attardèrent sur la maigre rangée de médailles ornant la poitrine du bonhomme. Aucune ne récompensait un quelconque acte de bravoure accompli sur le champ de bataille.

— Étant un grand militaire vous-même, ajouta-t-il avec perfidie, je suis sûr que vous mesurez les qualités de courage et de sacrifice que son geste a exigées, colonel.

— Les détectives privés devraient se contenter de photographier les épouses infidèles, monsieur Morgan, répondit l’autre, piqué au vif. Bonsoir.

L’homme tourna sèchement les talons, et Knight ne put s’empêcher de ricaner.

— J’ai l’impression qu’il est bien placé pour parler d’épouse infidèle, commenta-t-il.

Morgan s’esclaffa tout en se frottant les cheveux pour tenter de chasser l’agacement qu’avait éveillé en lui De Villiers. Au même instant, il croisa le regard de la plus belle femme de l’assemblée.

Franchissant la foule des robes du soir et des uniformes, elle venait droit vers lui.





CHAPITRE 2

Morgan patienta, tandis que la splendeur les rejoignait sans jamais rompre le contact visuel. Il émanait d’elle une assurance assumée. Plutôt bel homme, Jack avait l’habitude que les dames le trouvent à leur goût. Pourtant, même lui fut un peu ébranlé par l’audace qu’affichait cette femme, sur la seule foi d’un bref coup d’œil.

— Jane Cook, se présenta-t-elle.

Si Morgan avait croisé nombre de beautés dans sa vie, il ne pensait pas en avoir vu d’aussi attirante que celle-ci, malgré sa tenue kaki de rigueur, et non maquillée qui plus est.

— Jack Morgan.

Il sourit et serra la main qu’elle lui tendait, non sans étudier rapidement l’insigne et les décorations de son uniforme. Commandant de la Royal Horse Artillery, vétéran d’Afghanistan et d’Irak, elle avait été élevée à l’un des grades de l’ordre de l’Empire britannique.

— Je sais qui vous êtes, monsieur Morgan, répondit-elle. C’est moi qui vous ai invité ce soir.

— Jane est une amie, intervint Knight. Excusez-moi, mais je dois appeler l’agence. Je reviens dans une minute.

— Peter est très aimable de me qualifier d’amie, reprit Jane en le regardant s’éloigner. J’aimerais aussi que vous m’envisagiez comme postulante, monsieur Morgan. Je quitterai l’armée à la fin de l’année et je souhaiterais travailler pour vous.

Désormais averti que l’attention qu’elle lui portait devait tout au boulot et rien à son charme naturel, l’Américain faillit rire au nez de son propre ego.

— Peter se chargera d’examiner votre candidature, commandant, puis nous verrons si vous correspondez aux besoins de Private. Je ne suis ici qu’en tant que spectateur. Ma société n’a aucune part dans ces célébrations.

— De Villiers, devina sans peine Cook en toisant froidement l’intéressé. Sa connaissance du feu se limite à être resté confiné dans un bureau climatisé du Bahreïn. Je suis désolée d’apprendre qu’il vous a écarté des contrats, monsieur Morgan. Je sais, pour l’avoir vécu personnellement, à quel point les forces de sécurité britanniques peuvent être exclusives.

— Appelez-moi Jack. Et inutile de se lamenter, c’est comme ça. Croyez-moi, les cliques et les clubs ne manquent pas non plus dans la hiérarchie militaire américaine.

— Qu’est-ce qui vous amène à Londres, si ce n’est pas le travail ?

— Je rentre chez moi après un séjour en Europe. J’ai décidé de m’arrêter ici, histoire de voir comment mes gars s’en sortaient. Et puis, je désirais depuis longtemps assisterà la parade du Salut aux couleurs. Quand Peter m’a annoncé qu’il avait des invitations, je n’ai pas pu résister.

— Eh bien, je suis heureuse que Londres vous offre une occasion de découvrir quelque chose.

Les yeux de Cook semblaient laisser entendre que le défilé militaire n’était pas la seule découverte que la métropole réservait à ses visiteurs.

— Vous habitez Los Angeles ? enchaîna-t-elle.

— Oui, à Pacific Palisades, entre la ville proprement dite et Malibu.

— Vous surfez ?

— C’est ma deuxième meilleure méthode pour me vider la tête, acquiesça-t-il avec un sourire.

Un sourire que Cook tenta de ne pas lui retourner, bataille qu’elle perdit cependant.

— Je surfe aussi, réussit-elle à balbutier, les joues rosies. En Cornouailles.

Morgan ne répondit pas. Il avait recouvré tout son sérieux. Knight revenait en effet vers eux d’une démarche précipitée, arborant une mine que son ami identifia aussitôt.

— On nous réclame au QG, lança l’Anglais à son patron. Immédiatement.





CHAPITRE 3

Morgan sur ses talons, Knight poussa la porte de son antre, au siège de Private Londres.

Aucun des deux détectives ne fut surpris d’y trouver un homme distingué aux cheveux gris.

Vêtu d’un costume sur mesure, debout près de la fenêtre, il contemplait la ville, les mains croisées dans le dos. Son apparence suggérait un calme et une assurance que n’entamait même pas le fait de patienter seul dans le bureau d’un inconnu. N’importe qui, ou presque, se serait laissé abuser par cette apparence.

Mais Jack Morgan et Peter Knight n’étaient pas n’importe qui, et ils ne manquèrent pas de déceler la tension de la posture adoptée par leur visiteur, non plus que son souffle heurté.

Naturellement, ils savaient à qui ils avaient affaire. Personne n’entrait chez Private, encore moins chez son directeur, sans l’autorisation d’un responsable. En l’occurrence, Knight avait accordé la sienne sans difficulté, dans la mesure où son lieu de travail était sûr, puisque tous les dossiers étaient encryptés et conservés sur des disques durs, inviolables sauf par un pirate informatique de première catégorie.

Ce que n’était pas le monsieur vieillissant posté devant la croisée. Il était le duc d’Aldershot, membre de la famille royale.

— Sir, dit simplement Knight.

Le duc se retourna. Sur le trajet depuis la Horse Guard, les enquêteurs avaient procédé à une brève recherche en ligne. L’homme avait soixante ans, or il en paraissait quasiment cent, avec ses yeux rougis et sa peau blême.

— Asseyez-vous, je vous prie, poursuivit Peter, craignant que l’aristocrate ne s’évanouisse.

Aldershot s’exécuta sans prononcer un mot. Knight lui versa un verre d’eau avant de rapprocher son fauteuil de celui dans lequel son interlocuteur avait pris place, Morgan, lui, resta campé près de la porte.

— Si vous le souhaitez, Sir, je peux vous faire apporter du thé ou du café.

L’homme secoua la tête en signe de dénégation. Il ne toucha pas à son eau, qui frémissait entre ses doigts tremblants.

— Votre Grâce, reprit Knight avec une infinie patience, nous savons qui vous êtes. Quel que soit votre souci, nous sommes à même de vous aider. Qu’est-ce qui vous a amené chez nous ?

Le regard hanté sembla soudain s’animer.

— Abbie, marmonna le duc.

— Votre fille ? insista Peter, qui se souvenait du prénom lu sur Internet. A-t-elle des ennuis ?

Le sexagénaire acquiesça, et deux larmes roulèrent lentement sur ses joues pâles.

— Oui, souffla-t-il.

— Comment l’avez-vous appris ? lança Jack depuis le seuil.

Le duc écarquilla les yeux et pivota vers la voix à l’accent américain.

— Accompagnez-moi et je vous montrerai.





CHAPITRE 4

Knight avait revêtu une tenue civile, jean et chemise aux manches retroussées. Il gara sa Range Rover sur Chelsea Harbour. Le duc et Morgan, affublé d’un sweat-shirt, descendirent de la banquette arrière. Le trajet s’était déroulé en silence, les détectives tenant à garder leurs questions jusqu’à ce qu’ils aient vu ce qui, d’après leur client, était une scène de crime.

— Joli endroit, murmura Jack à Peter après avoir admiré les voiliers à l’ancre dans la marina. Selon son père, la fille occupe l’appartement-terrasse du milieu, ajouta-t-il en désignant de l’index une résidence de luxe.

— J’aimerais bien connaître le montant du loyer.

— En tout cas, les apparts coûtent environ sept millions à l’achat.

Knight faillit demander à son patron d’où il tirait cette information, mais le sourire confiant qui étirait les lèvres du bel Américain suffit à le renseigner.

— Sois sympa et laisse-nous quelques miettes, à nous autres Rosbifs, OK ? rigola-t-il.

Il se retourna au moment où une camionnette blanche se rangeait derrière sa voiture.

— Voici la cavalerie ! s’annonça le chauffeur du fourgon par la fenêtre.

Il avait le plus bel accent populo de l’Est londonien qui soit.

— Content de te revoir, Hooligan ! lança Jack.

Il tendit la main à celui qui, en matière de médecine légale et de technologie, faisait figure de gourou, chez Private Londres.

— Moi de même, Jack.

— Votre Grâce, permettez-moi de vous présenter Jeremy Crawford, intervint Knight d’un ton plus formel.

— Appelez-moi Hooligan, monsieur le duc, dit Crawford.

Rouquin, la peau couverte de taches de rousseur, attifé comme l’as de pique, le geek autoproclamé avait gagné son surnom à cause de son amour inconditionnel pour le club de foot de West Ham. À ses yeux, ce sobriquet était une fierté.

L’aristocrate ne dit rien. Il parut se tasser sur lui-même en contemplant l’immeuble où habitait sa fille.

— Ça va aller, Sir. Plus tôt vous nous aurez menés à l’intérieur, plus vite nous pourrons nous assurer qu’Abbie est en sécurité.

Ces mots étaient destinés à rassurer le vieux monsieur. Malheureusement, une fois dans le vaste logement, Morgan craignit d’avoir parlé un peu trop vite : la pièce dans laquelle ils étaient entrés était inondée de sang.

— Bordel de merde ! grogna Hooligan avant de se ressaisir. Je me mets au boulot et je récolte des échantillons. Ça marche ?

— Vas-y, acquiesça Jack avant de se tourner vers Knight : Elaine travaille toujours pour Scotland Yard ?

Il s’agissait de la sœur de la défunte épouse de Peter, inspectrice respectée à la police métropolitaine de Londres.

— Tu veux que je l’appelle ?

— Pas la police, non ! s’empressa de protester le duc en s’animant soudain. Sinon, il la tuera !

D’un doigt tremblant, il indiqua le plan de travail de la cuisine. Morgan s’en approcha à pas prudents et baissa les yeux sur la surface en granite. Un message y avait été gribouillé en lettres de sang :

 

JE TIENS TA FILLE





CHAPITRE 5

Les deux détectives sortirent sur la terrasse surplombant les bateaux de plaisance qui oscillaient doucement sur l’eau. Il y en avait pour des millions de livres sterling.

— Il a raison, pour la police, soupira Morgan en s’appuyant au garde-corps. Si on l’avertit, les chances qu’a Abbie de s’en tirer vivante chutent de façon drastique.

— Possible, marmonna Knight. Mais on n’est pas au Mexique, Jack. Aucun flic véreux n’ira mettre le kidnappeur au courant.

— Il ne nous appartient pas de passer ce coup de fil, Peter.

— Le truc, c’est que ça ne ressemble pas à un enlèvement ordinaire, à mon avis, soupira l’Anglais en secouant la tête. Un membre de la famille régnante enlevé la veille du Salut aux couleurs ? Ça m’a tout l’air d’une coïncidence. Pourquoi ne pas s’en être pris à un personnage de plus haut rang ? Abbie occupe une place plutôt éloignée dans l’ordre de succession au trône.

— As-tu remarqué les photos, à l’intérieur ? demanda Jack.

Les murs de l’appartement étaient couverts de clichés montrant la propriétaire des lieux au bras de célébrités.

— Cette fille, poursuivit-il, est suffisamment sous le feu des projecteurs médiatiques pour que le grand public sache qu’elle est une intime de la royauté, mais sa sécurité n’est pas à la hauteur. D’après son père, elle ne dispose que d’un garde du corps, et encore, même pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Autrement dit, résuma Knight, une cible facile pour qui décide de kidnapper une tête couronnée.

Le silence s’installa, chacun des deux hommes réfléchissant aux raisons expliquant pourquoi Abbie Winchester avait été choisie par son ravisseur, et aux solutions pour tenter de la récupérer sans dommage.

— Le duc a clairement signifié qu’il ne souhaitait pas impliquer les forces de l’ordre, reprit Knight. Mais comme le défilé de demain est l’enfant chéri des militaires, on devrait pouvoir les impliquer, au cas où l’affaire aurait un rapport avec les célébrations d’anniversaire de la reine. Ça nous éviterait de trahir notre engagement vis-à-vis du père éploré.

— Il nous faudrait un agent de liaison, opina Morgan, à qui l’idée plaisait et qui sourit en songeant soudain à la candidate idéale pour tenir ce rôle. Tu devines à qui je pense, hein ?

C’était le cas. Peter fit défiler la liste de contacts de son téléphone portable avant de tendre ce dernier à son chef.

— Elle sera les yeux et les oreilles de l’armée. Or, vu qu’elle a exprimé le désir de venir travailler pour nous, elle ne nous marchera pas sur les pieds.

Morgan acquiesça tout en composant le numéro.

— Allô ? Ici, Jack Morgan. Vous êtes prête à passer votre test d’évaluation préalable à votre embauche ?





CHAPITRE 6

Assis seul à l’arrière de la Range Rover, le duc était tourné vers la fenêtre, le regard vide. À l’avant, Morgan alluma sa tablette. Knight les reconduisait à travers le centre-ville vers le siège de Private Londres.

— Le bureau nous a envoyé l’ensemble des infos sur Abbie, chuchota Jack à son collègue.

Il s’agissait des tout premiers éléments à verser au dossier, rassemblés par les équipes de l’agence. Un bref coup d’œil permit à Morgan de se rendre compte qu’il valait mieux attendre que le père ne soit plus là pour partager avec Knight les renseignements concernant la victime. Il les lut donc en silence.

Âgée de vingt-cinq ans, Abbie Winchester était la cousine du futur et très populaire roi d’Angleterre. Elle avait longtemps été un modèle d’exemplarité princière en défendant ardemment diverses causes humanitaires de par le monde. Sauf que, trois ans auparavant, sa mère était morte d’un cancer du sein, et que la jeune fille n’avait pas tardé à endosser le rôle d’une fêtarde invétérée, photographiée complètement bourrée de Saint-Tropez à Dubaï. Les tabloïds l’adoraient comme on raffole des catastrophes ferroviaires, et elle était vite devenue l’incarnation de l’hédonisme et des excès, semant dans son sillage une ribambelle d’amants, sportifs et autres vedettes du rock.

Il va de soi que les organismes caritatifs pour lesquels elle avait si bien œuvré jusqu’alors s’étaient empressés de la larguer, histoire d’éviter de ternir leur image. Si la famille régnante avait été plus discrète dans sa gestion du problème, elle avait néanmoins pris elle aussi ses distances avec l’imprévisible noceuse.

Morgan demanda à Aldershot si lui et les siens avaient été invités aux festivités marquant l’anniversaire de la reine. L’homme se tourna vers lui. Malgré son désarroi, il restait assez fin pour déchiffrer la véritable question dissimulée sous la litote.

— Oui, répondit-il. Ils ne peuvent quand même pas nous bannir de tous les événements. C’est la raison qui m’a poussé à me rendre chez ma fille, d’ailleurs. Je voulais vérifier qu’elle serait prête pour demain.

— Vous avez mentionné un garde du corps, n’est-ce pas ?

— Il fait aussi office de chaperon. Il était censé être là ce soir, pour surveiller Abbie. Mais ces derniers temps, il était patraque. Une sorte de virus qui l’a beaucoup affaibli. Il avait une mine affreuse. Il a toutefois contacté ma secrétaire dans la journée, afin de faire le point et de confirmer sa présence à l’appartement.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Aaron Shaw. Il a été sergent sous mon commandement, dans la Household Cavalry.

— Parce que vous avez été dans l’armée ?

— C’est assez courant, voire attendu, chez les aristos, éluda le duc en haussant les épaules, comme soulagé de ses tourments par cette conversation. Shaw est un brave type. J’ai toujours pu compter sur lui. Toujours. Il donnerait sa vie pour ma famille.

— J’espère qu’on n’en arrivera pas à de telles extrémités, Sir, marmonna Morgan avec un sourire forcé.

Sauf que c’était peut-être déjà arrivé, songea-t-il en se souvenant des invraisemblables quantités de sang découvertes chez la jeune femme.





CHAPITRE 7

Abbie ouvrit les yeux.

Elle comprit tout de suite qu’elle était en pleine descente. Elle avait l’impression d’avoir le crâne bourré de barbe à papa, ses lèvres desséchées étaient craquelées. Elle se hissa sur les coudes dans l’espoir de repérer le jus de fruits et la vodka susceptibles d’atténuer les effets de son retour à la normale – ça fonctionnait bien, en général.

Elle découvrit cependant un environnement qu’elle ne connaissait pas.

Elle se trouvait entre quatre murs aveugles. Ils paraissaient, de même que le plafond et le sol, couverts d’un motif en spirale qui se répétait à l’envi. Heureuse de constater qu’elle était encore en plein trip, la jeune femme éclata de rire. La descente attendrait.

Elle inspecta de plus près les éléments de son rêve éveillé. Elle était allongée sur le mince matelas d’un lit à une place, unique meuble de la pièce. Par terre s’alignaient divers flacons, un plateau de sandwichs et une assiette en argent. Abbie se pencha vers cette dernière et eut le plaisir de voir qu’elle était remplie de poudre. Elle sniffa un bon coup, et le goût très fort de la drogue envahit le fond de sa gorge. Elle retomba sur le dos, nota vaguement la présence d’un objet sombre suspendu au plafond où s’enroulaient les spirales vertigineuses.

Elle s’enfonça de nouveau dans le bien-être de la kétamine, sans avoir identifié une caméra.





CHAPITRE 8

Ayant déposé le duc à sa résidence du centre de Londres et y avoir posté deux hommes de Private en faction, Knight se gara devant l’agence. Morgan et lui n’étaient pas plutôt descendus du véhicule que Jane Cook s’approcha d’eux d’un pas ferme et résolu.

— Je suis prête, annonça-t-elle.

— Oh que non ! répliqua Jack avec un sourire.

— Comment ça, non ?

L’Américain prit son temps pour répondre – elle était vraiment superbe dans le tailleur pour lequel elle avait troqué son uniforme – avant de revenir à ses moutons.

— Vous sentez le flic à plein nez, lui dit-il en montrant le jean et la veste à capuche sombre que lui-même portait.

— Dans notre métier, il est préférable de passer inaperçu, renchérit Knight, pourtant conscient que toutes les têtes se retourneraient sur la jeune femme, quelle que soit sa tenue.

— OK, je rentre me changer, acquiesça-t-elle.

— On n’a pas le temps, objecta Morgan en récupérant les clés de la voiture. Vous m’accompagnez.

— D’accord. Où ça ?

— Abbie avait un garde du corps. On se rend chez lui. On vous trouvera bien des fringues en route. C’est vous qui conduisez.

Il lui lança le trousseau.

 

Morgan et Cook ayant rejoint la circulation relativement fluide du vendredi soir londonien, Knight attendit l’arrivée de Hooligan à bord de sa camionnette. Pressentant que la nuit risquait d’être longue, il en profita pour contacter la baby-sitter de ses enfants. Il l’avait, Dieu soit loué, déjà retenue pour assurer l’intérim pendant qu’il serait au cocktail en compagnie de son patron.

— Toi, tu viens de parler aux petiots ! devina le geek, hilare, quelques secondes plus tard en sortant de sa voiture. Tu souris toujours d’un air idiot, dans ces cas-là.

— Tu comprendras quand tu auras des gosses, mec ! s’esclaffa Peter.

Hooligan secoua la tête, comme offensé par cette perspective.

— Impossible de partager mon corps de rêve avec une seule, fiston. Ce serait un crime.

— Ta générosité sans bornes te perdra !

Les deux hommes transportèrent les cartons de preuves à l’intérieur du bâtiment, dans le laboratoire dernier cri du scientifique.

— Combien de temps te faudra-t-il pour obtenir les résultats des prélèvements que tu as recueillis là-bas ? s’enquit son patron.

— Une heure minimum. Mais on n’en obtiendra peut-être rien. Aldershot a accepté de me donner un échantillon de son ADN princier. S’il s’agit du sang de sa fille, on le saura vite.

— Et le garde du corps ? Logiquement, il devrait avoir été blessé en la défendant.

— L’ex-soldat ? Vois si ton agent de liaison arrive à tirer des ficelles en haut lieu et à dégoter son dossier ou tout papelard où soit mentionné son ADN.

— Parce que l’armée conserve ce genre de données sur ses hommes ?

— Oui. Au cas où ils aient besoin d’identifier les morceaux d’un cadavre éparpillé.

Knight promit d’agir au mieux avant de laisser son magicien travailler. Il n’y avait pas grand-chose que lui-même puisse faire tant que le ravisseur n’exprimerait pas ses revendications. Ça n’empêchait pas d’essayer de dresser un tableau aussi précis que possible de la vie d’Abbie. À ces fins, il convoqua la personne la mieux placée pour ça.

 

— Sadie Wilkinson, se présenta la trentenaire aux traits acérés, quand elle entra dans le hall de réception sécurisé de Private.

— Peter Knight.

— Je sais très bien qui vous êtes, monsieur Knight. J’ai visionné la vidéo vous montrant en train de flinguer Cronos, lors de la cérémonie de clôture des jeux Olympiques.

— Oh !

— Avec mon aide et celle d’un bon agent, vous auriez pu devenir très riche, mon cher.

— Malheureusement, madame…

— Mademoiselle.

— Malheureusement, mademoiselle Wilkinson, ce n’est pas pour vanter mes mérites que je vous ai priée de venir ici à cette heure tardive. C’est parce que vous êtes l’attachée de presse d’Abbie Winchester.

— En effet. J’avoue que vous m’intriguez. Je vous écoute.

— Abbie a été enlevée, confia-t-il tout de go.

Approche directe qu’il regretta aussitôt, dans la mesure où Mlle Wilkinson s’évanouit aussi sec entre ses bras.





CHAPITRE 9

La Range Rover traversait le Tower Bridge en direction de la rive sud de la Tamise quand le téléphone portable de Morgan vibra.

— L’agence, annonça-t-il à Cook en prenant l’appel sur le Bluetooth de la voiture.

— C’est Hooligan, boss. On a un appel masqué sur la ligne d’Aldershot. Je vous branche.

Jack jeta un coup d’œil à sa voisine. Il ne décela aucun signe d’appréhension sur son visage. Attentive à la circulation, elle conduisait avec calme et décontraction. La voix du père d’Abbie retentit, lourde d’angoisse.

— Allô ?

Celle qui répondit était froide et métallique – le ravisseur utilisait un filtre.

— Que les choses soient claires, monsieur le duc. Je tiens votre fille. Si vous ne voulez pas que je balance sa tête devant les caméras lors du Salut aux couleurs, je vous invite à réunir trente millions de livres sterling avant 11 heures demain matin.

— Trente millions ? s’étouffa l’aristocrate.

— Sinon, sa jolie tête rebondira comme un ballon sur les écrans de télévision du monde entier. Pigé ?

— Oui, oui ! s’empressa d’opiner le père de la victime avant de marquer une pause puis de demander : Et son garde du corps ? Que lui avez-vous fait ?

Morgan eut un geste approbateur. Il avait ordonné aux gars de Private placés auprès du vieux monsieur de l’inciter à poser la question.

— Les opérateurs ne m’intéressent pas, répliqua le timbre dénué de vie. Seules m’intéressent les petites filles gâtées. Trente millions demain à 11 heures, ou sa tête.

La communication fut coupée.

— Déconnectez-nous, dit Morgan. Hooligan, tu es toujours là ?

— Oui, boss. Il n’y a plus que nous deux en ligne.

— Envoie-moi l’enregistrement de la conversation, s’il te plaît.

— Ça marche.

Morgan raccrocha puis décida d’interroger Cook :

— Qu’est-ce que cette écoute nous apprend ?

— Le kidnappeur s’est exprimé à la première personne du singulier. J’en conclus donc, a priori, que nous avons affaire à un seul homme.

— Pourquoi un homme ?

— Parce que, malgré le brouillage du filtre, cette voix ne pouvait pas être celle d’une femme.

Jack opina, satisfait par ces déductions. Peu après, l’enregistrement lui parvint, et il se repassa les mots glaçants du ravisseur à plusieurs reprises.

— Quelque chose vous turlupine ? s’enquit sa compagne en voyant ses yeux s’étrécir et ses épaules se raidir.

— Changement de plan, répondit-il, confirmant ainsi les soupçons de la jeune femme. Nous n’allons plus chez le garde du corps. Je vais demander à Peter d’y envoyer quelqu’un d’autre.

— OK. Et nous ?

— Nous, on file chez les Horse Guards.





CHAPITRE 10

Knight poussa la porte du labo de Hooligan.

— J’ai manqué un truc ?

— Juste le coup de fil du kidnappeur. Où t’étais ?

— Ne m’en parle pas ! soupira Peter.

Le Londonien pur jus insista néanmoins.

— L’attachée de presse d’Abbie est passée m’aider à me faire une meilleure idée de sa cliente, expliqua son patron. Après tout, elle en connaît les facettes les plus sombres mieux que le paternel.

— Ah bon ?

— La moitié de son boulot consiste à dissimuler la vérité ou, du moins, à l’embellir.

— Et ça a donné quelque chose ?

— Pas franchement, non. Elle est tombée dans les pommes entre mes bras.

— T’es en train de devenir un aussi grand séducteur que le boss, se marra le geek.

— Des résultats sur les prélèvements ? demanda Knight, ignorant la raillerie.

— Mauvaises nouvelles pour le garde du corps. Apparemment, le gros du sang est le sien. Il correspond au dossier militaire que Cook nous a obtenu. Il devait bien y en avoir trois à quatre litres.

— Il n’aura pas survécu, alors.

— Non. À mon avis, il a clapoté.

— La visite chez lui ?

— Une vie tout ce qu’il y a de plus saine, semble-t-il. Quelques fringues de sport dans le panier à linge sale. Pas d’ordi qu’on aurait pu analyser.

— Quoi d’autre ?

— Des fibres de coton dans la mare de sang trouvée à l’appart. On dirait qu’elles ont été coupées avec une lame en dents de scie. Sûrement un couteau de chasse.

Knight étudia les clichés des fibres en question que Hooligan faisait défiler sur le mur.

— Vu la quantité d’hémoglobine, il est probable qu’une artère ait été tranchée, commenta-t-il.

— C’est ce que j’ai d’abord pensé moi aussi, sauf qu’il n’y avait aucune trace d’éclaboussure sur place. Or une blessure comme ça provoque un véritable geyser, en général.

— L’aisselle ? suggéra Peter, se souvenant d’une affaire sur laquelle il avait bossé à l’Old Bailey. Mets-toi debout. Disons que je t’attaque avec un poignard et que je vise ton torse, quelle est ta réaction instinctive ?

— Je lève le bras pour me protéger.

— Exactement. Ma lame s’enfonce alors dans ton aisselle et touche l’artère subclavière. Et là, ta réaction instinctive est de baisser de nouveau le bras. De ce fait, tu caches la plaie, et le sang se répand sur le sol au lieu de jaillir sur les meubles et les murs.

— Logique.

— Tu as parlé du « gros » du sang.

— Il y avait une seconde série de marqueurs ADN dans mes échantillons. Correspondant à une autre personne que le garde du corps, à coup sûr.

— Qui ?

— Une femme. Mais pas Abbie, j’ai comparé avec l’échantillon du père. Tu crois que notre ravisseur est une ravisseuse ?

Knight secoua la tête.

— Je crois plutôt que nous avons deux otages.





CHAPITRE 11

Jack Morgan était seul sur le Victoria Embankment dominant la Tamise, sous le mémorial à la Royal Air Force dont l’aigle doré à la feuille étincelait dans les ultimes rayons de soleil de la douce soirée de juin qui s’achevait enfin. Sur la rive opposée, Le London Eye, la grande roue, scintillait.

— Monsieur Morgan, le salua le colonel De Villiers avec le minimum de chaleur que lui autorisait son éducation aristocratique. J’ose espérer que vous avez une excellente raison de me déranger en pleins préparatifs du défilé de demain.

— La meilleure qui soit, répondit le patron de Private en s’efforçant de rester courtois pour le bien d’Abbie. Sauver des vies.

— C’est ce que m’a dit le commandant Cook au téléphone. Voilà pourquoi j’ai accepté de vous rencontrer.

— Et je vous en remercie.

— Les Américains étant toujours très directs, auriez-vous l’obligeance de me révéler de quoi il retourne, monsieur Morgan ?

Sans hésiter, ce dernier le fit d’un ton calme.

— Abbie Winchester a été enlevée et sera exécutée demain lors de la parade si une rançon n’est pas versée.

— De qui tenez-vous cela ? répliqua De Villiers avec mépris.

— Du ravisseur en personne.

— Qui est ?

— Nous travaillons à l’identifier, expliqua Jack en soutenant le regard dédaigneux du colonel.

— Par « nous », j’imagine qu’il faut entendre Private. Sinon, c’est avec la police que j’aurais cette conversation. Ce qui ne serait que réglementaire, d’ailleurs. Mais bon, le duc est en droit de gaspiller son argent comme il l’entend, je suppose.

— La qualité de vos interlocuteurs n’est pas ce qui importe, colonel.

Morgan s’exprimait d’une voix égale, refrénant son envie d’effacer d’une gifle le rictus narquois du visage débile de De Villiers. Quand ce dernier répondit avec un mince sourire, il contemplait le fleuve, regrettant sûrement de ne pas pouvoir y balancer Jack.

— Monsieur Morgan, voilà deux ans que j’opère au plus près de la famille royale. Abbie Winchester est une traînée alcoolique, une véritable honte. Nul doute que ce rapt soit un stratagème destiné à attirer l’attention sur sa petite personne, un exercice dans lequel elle excelle, avec la complicité des tabloïds. Je refuse d’y participer.

— Il y avait du sang sur la scène de crime, colonel. Suffisamment pour suggérer que son propriétaire est mort, à cette heure.

Il espérait que cette information ferait mouche. De Villiers se borna à hausser les épaules.

— Alors, c’est qu’elle aura fini par foutre en rogne le mauvais dealer ou rockeur décérébré. Sans prétendre savoir ce qui se passe dans le crâne de cette fille, monsieur Morgan, je peux néanmoins vous garantir que ça ne me regarde pas. Ce qui me regarde, c’est la sécurité de la famille régnante au sens le plus strict du terme, et mon devoir est de me focaliser sur les festivités de demain. Bonsoir, monsieur Morgan. J’ai encore une réunion.

— Je vous conseille de l’annuler, colonel.

Ses réserves de patience à présent épuisées, Jack avait durci le ton.

— Vraiment, monsieur Morgan ? On peut savoir pourquoi ?

Le directeur de Private avait d’abord pensé garder l’information pour lui. Mais la survie d’Abbie Winchester devait passer avant sa détestation du colonel. Aussi, il lâcha :

— Parce que le sang que j’évoquais à l’instant est celui d’un homme issu de vos propres rangs.





CHAPITRE 12

Ayant rejoint Cook, Morgan lui enjoignit de longer la Tamise sur sa rive nord.

— Direction la Tour de Londres, précisa-t-il.

— Vous pensez à un écran de fumée qui cacherait un casse ? demanda-t-elle en chemin.

Référence aux joyaux de la Couronne conservés au sein de la forteresse vers laquelle ils roulaient.

— Non, même si j’apprécie cette approche originale. Nous allons rendre visite à l’une de mes connaissances. Un ancien du SAS qui répond au surnom de Flex. Un vétéran des Malouines et de l’opération Tempête du désert. Vous l’avez déjà rencontré ?

— Non. Les baroudeurs des services spéciaux ont tendance à rester entre eux.

— Il dirige une agence de sécurité, expliqua Morgan alors qu’ils approchaient de leur destination.

Il indiqua le chemin à Jane.

— C’est l’un de vos concurrents alors ?

— Pas vraiment. Pour les affaires d’ordre privé, comme celle d’Abbie, c’est plutôt vers nous que les gens se tournent. En revanche, s’ils cherchent des mercenaires en Afrique ou un garde du corps en Syrie, c’est à Flex qu’ils s’adressent.

— En toute légalité, bien sûr ?

— Je ne me prononcerai pas sur la question.

Jack sourit en voyant la demi-douzaine de Bentley et d’Aston Martin alignées dans le garage souterrain de la société.

— Au moins, il achète anglais, marmonna sa compagne. C’est déjà ça.

Ils gagnèrent la réception.

— Il ne risque pas d’être rentré chez lui ? s’inquiéta-t-elle ensuite en jetant un coup d’œil à sa montre.

Il était presque 23 heures.

— Il habite ici. Les navettes entre domicile et bureau, ce n’est pas sa tasse de thé. Et puis, il a des gars sur le terrain partout sur la planète, susceptibles de le contacter n’importe quand.

— Mais qu’est-ce qui peut pousser quelqu’un à vouloir vivre sur son lieu de travail ?

— Vous allez comprendre.

Après des contrôles serrés, ils furent admis à emprunter un ascenseur jusqu’au vingtième étage. Et Cook comprit effectivement. La vue sur quelques-uns des monuments emblématiques de la ville était magnifique : la Tour de Londres, le croiseur Belfast et le gratte-ciel du Shard, sur la berge opposée.

Michael Gibbon, dit Flex, était presque tout aussi impressionnant. Ne dépassant pas le mètre soixante-treize, l’homme de cinquante-cinq ans n’en était pas moins une masse de muscles qui donnait l’impression d’avoir été taillée dans le granite.

— Jack ! s’exclama-t-il en serrant la main de son visiteur dans l’étau de la sienne. Qui est-ce ? demanda-t-il ensuite en détaillant la jeune femme.

— Ravi de te voir, Flex. Je te présente le commandant Jane Cook.

— Commandant ? s’étonna l’ex-commando en contemplant sa tenue. Vous ressemblez plutôt à un flic.

Jack eut un sourire narquois genre : « Ah ! Je vous l’avais bien dit. »

— Bon, vu l’heure, j’imagine que tu es ici pour le boulot ? enchaîna le propriétaire des lieux.

— Exact. J’espère qu’on ne t’a pas tiré du lit.

— Pas du tout, mon vieux. Je raccroche tout juste d’avec Nairobi. Ça merdoie sec, là-bas. Une fois de plus. Dire que j’y ai emmené mes mômes en vacances, il y a quelques années ! Tu y crois, toi ? Quand on voit ce qui s’y passe aujourd’hui ! Foutus sauvages, tous autant qu’ils sont ! Enfin, ils font marcher mes affaires.

— Parce qu’elles marchent ?

Flex haussa ses épaules monumentales.

— Je reconnais que ce n’est plus ce que c’était, mon pote. Le marché est devenu tellement concurrentiel. On a aussi trop d’anciens soldats sur les bras, des obsédés de la guerre qui sont incapables de retourner à la vie civile. Bref, c’est la dèche, alors tu n’as pas intérêt à être venu me taper du fric.

Morgan éclata de rire.

— T’inquiète, c’est un problème perso qui m’amène.

— Ah ouais ? Je te sous-traiterais volontiers quelques hommes, Jack. Je ne recrute que les meilleurs, tu le sais.

L’Américain secoua la tête.

— Non, je ne cherche personne. Je bosse sur un kidnapping. Un mot qu’a eu le ravisseur quand il a appelé pour exiger la rançon m’incite à penser que vos chemins pourraient bien s’être croisés.

— Continue.

— Au téléphone, il a utilisé le terme « opérateur » pour parler du garde du corps de la victime. Seul quelqu’un évoluant dans notre milieu recourrait à pareille expression.

Flex exprima son accord d’un hochement de la tête.

— Ouais, c’est en général le nom qu’on donne aux mercenaires bossant pour des sociétés militaires privées. Il n’empêche, je ne vois pas comment t’aider, Jack. Notre secteur emploie des centaines de milliers de mecs, aujourd’hui. Partout dans le monde.

— Mais combien parmi eux sont-ils susceptibles d’avoir connu notre garde du corps ?

— Tu n’as qu’à poser la question à ce dernier.

— Il est mort.

— Ah, OK, commenta sobrement Flex, habitué à ce type d’impondérable. Il ne te servira à rien, alors.

— Il s’appelait Aaron Shaw, et j’ai l’impression que son meurtrier l’a approché sans mal. L’appartement ne présentant aucune trace d’effraction, nous partons de l’hypothèse qu’il s’agissait d’un ami ou, pour le moins, de quelqu’un en qui Shaw avait confiance. Il faut que nous en apprenions plus sur lui. Fréquentait-il une coterie ? Avait-il des collègues de boulot réguliers ?

— Une seconde.

Flex quitta la pièce. Cook rejoignit Morgan près de la fenêtre et, ensemble, ils profitèrent en silence du spectacle de la ville illuminée.

— Aaron Shaw, dit leur hôte en réapparaissant pour jeter un mince dossier sur son vaste bureau. Il a postulé chez moi il y a deux ans. Malheureusement, je crains que tu n’aies pas de veine, Jack.

— Pourquoi ça ?

— Il appartenait au régiment de la Household Cavalry, or je ne recrute que des anciens des forces spéciales de l’infanterie. Je me méfie des soldats qui préfèrent ne pas regarder leur ennemi droit dans les yeux au moment de le tuer.

— J’étais pilote d’hélicoptère.

— Je sais, rigola le costaud. Je t’aime quand même, mon vieux. Et à ce titre, je vais passer quelques coups de fil.





CHAPITRE 13

Abbie ouvrit les yeux. Elle regarda autour d’elle et faillit fondre en larmes.

L’assiette de poudre était vide.

Elle promena son doigt sur le métal dans l’espoir que quelques grains oubliés colleraient à sa peau, puis frotta sa maigre récolte contre ses gencives. Si ces dernières s’insensibilisèrent un tout petit peu, son anxiété ne s’amoindrit pas – peur du crash inévitable après avoir plané, prise de conscience dévastatrice qu’elle n’était pas chez elle.

Ni chez personne, pour autant qu’elle soit en mesure d’en juger.

Elle inspecta les quatre cloisons qui l’environnaient, détestant le motif en spirale qui les ornait et faisait tanguer sa vision. Elle examina le lit et découvrit qu’il était vissé au sol. Puis elle aperçut le seau dans un coin de la pièce exiguë et l’objet noir qui était accroché au plafond, au-dessus d’elle.

Elle se rendit compte qu’il s’agissait d’une caméra.

Merde ! Pourquoi fixer un engin pareil là-haut ?

Les battements de son cœur s’accélérèrent. Le fracas du sang à ses tympans noya tout d’abord les bruits qui résonnaient de l’autre côté d’un mur. Ils finirent cependant par s’imposer à elle avec certitude, et elle pensa aux souris qui hantaient le château de campagne familial, grattements et frous-frous invisibles. Mais les sons qu’elle captait étaient trop puissants pour émaner de rongeurs.

Soudain, ce fut des voix qu’elle distingua. Pas des mots, juste des timbres. Des ordres. De la colère. Quelqu’un se fâchait et, entre deux beuglantes, montaient les prières plaintives d’une personne totalement terrorisée.

Abbie se leva et, en titubant, colla son oreille à la paroi.

— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

— Abbie ?

Un sanglot. Puis un hurlement.

Un de ces hurlements typiques d’une mise à mort.





CHAPITRE 14

Sous l’égide du commandant Cook qui bénéficiait de toutes les autorisations nécessaires, Morgan avait décidé de jeter un coup d’œil à l’endroit où le ravisseur avait menacé de jouer sa fin de partie.

— La sécurité est impressionnante, constata-t-il.

Ils venaient de franchir le deuxième poste de contrôle, délaissant Birdcage Walk pour Horse Guards Road, et longeaient, côté est, St James’s Park, présentement plongé dans l’obscurité.

— Et les effectifs seront doublés dès l’aube, demain, confirma Cook. Le temps que la foule de spectateurs se rassemble, les rues grouilleront de policiers et de militaires.

— Les bâtiments aussi, je n’en doute pas. Des tireurs d’élite qui s’ennuient à cent sous de l’heure doivent être en train de nous observer en ce moment même.

Le couple continua d’avancer en silence, chacun traquant d’éventuels points faibles sur le trajet du défilé et ses alentours.

Ils en trouvèrent des tas.

— A-t-on prévu quoi que ce soit pour arrêter quelqu’un qui viendrait des War Rooms, au sud ? demanda Morgan. Le public y a accès, un dingue pourrait très bien se planquer là-bas.

— Elles sont fermées, le jour du Salut. Et on les a fouillées avec des chiens hier soir. Il est convenu de recommencer au matin.

— Qu’en est-il du parc ? C’est qu’il représente une sacrée surface.

— Patrouilles à pied, sentinelles statiques, caméras de surveillance et drones.

— Ça devrait le faire.

— Je pense aussi.

Ils parvinrent au lieu même où se déroulerait la parade. Des gradins et des tribunes flanquant la loge royale avaient été installés pour les invités de marque. Sur le gravier, de petites taches de couleur indiquaient l’emplacement de chacun des régiments qui défileraient.

Morgan s’apprêtait à cuisiner Jane sur les rangées de sièges, mais il décida de s’en abstenir, à la réflexion. Ses yeux venaient de se poser sur un monument commémoratif érigé de l’autre côté de la chaussée, tout nimbé de lumière, colonne de pierre sur laquelle se détachaient les sculptures pensives de soldats en uniforme de la Première Guerre mondiale.

— Le Guards Division Memorial, dit Cook d’une voix sombre.

— Quelqu’un que vous connaissiez ? devina Jack.

— John. Un ami. Il a été tué à Babaji, en Afghanistan.

— Je suis désolé.

— Je sais, soupira-t-elle avec un pauvre sourire. Je suis au courant de votre passé, Jack. Je sais que vous comprenez.

Il n’y avait rien à répondre à ça. Comme tous ceux qui avaient combattu, il ne comprenait que trop bien, effectivement cette expérience partagée et informulée, bonne ou mauvaise.

— J’aimerais vous poser une question, lâcha soudain sa compagne.

Cela concernerait-il le passé, le présent ? Morgan espéra qu’il s’agirait de ce dernier.

— Que fichons-nous ici ? demanda-t-elle.

Sa confusion n’était pas feinte. Elle n’avait pas terminé, au demeurant, il le sentait. D’un simple regard, il l’encouragea à poursuivre.

— Notre boulot est de sauver Abbie, si je ne m’abuse ? En admettant que son ravisseur se rende effectivement au Salut, il aura déjà fourré la tête de la malheureuse dans un sac, ou je me trompe ?

— Non, vous avez raison, concéda Jack.

— Alors, pourquoi sommes-nous ici ?

— Parce que nous travaillons à rebours. Il ne peut pas la tuer ici, c’est évident. Il devra donc le faire dans un autre endroit. Passer les postes de contrôle prend du temps. Il nous a fallu deux fois quinze minutes pour y parvenir. Et ce, alors que nous étions seuls, qu’il n’y avait pas de file d’attente.

— Je vois où vous voulez en venir, acquiesça Cook.

— Dans ce cas, je vous écoute, la mit-il au défi d’une voix douce.

— Le déroulement des festivités est réglé à la seconde près et rendu public. Notre ravisseur a déclaré vouloir que la tête d’Abbie roule devant les caméras. Il n’y a qu’un seul lieu où cela soit possible à cent pour cent : devant la tribune de la reine.

— Exact, acquiesça Morgan. Et pour y arriver sans attirer l’attention, il va devoir se poster sur place bien avant le début des cérémonies. Quand toute une série de régiments se tient au garde-à-vous avant de commencer à marcher au pas, le moindre mouvement se repère à des kilomètres. Pour peu que le kidnappeur ait les connaissances militaires que je lui prête, il en sera forcément conscient et se mettra en position très tôt, histoire de passer inaperçu. Et puis, il va avoir besoin d’un plan de fuite. Là encore, il faudra que tous les yeux soient tournés ailleurs.

— Le défilé est programmé pour midi, se souvint Cook.

— Et il a fixé l’heure limite de remise de la rançon à 11 heures. Si nous réussissons à minuter le temps qui lui sera nécessaire pour tuer la fille et venir ici en douce, cela nous donnera une idée approximative du lieu à partir duquel il opère.

— Oui, c’est logique.

— Parfois, il est bon de réfléchir à ces choses en débutant par la fin.

— C’est vrai.

La jeune femme sourit.

— Quoi ?

— Vous vous rendez compte que, même avec un rayon restreint, cela nous place au cœur de Londres. Ça suppose que nous fouillions des milliers de logements, de véhicules et de bateaux, sans même parler de vérifier l’identité des résidents.

Ce fut au tour de Jack de sourire.

— Ne me dites pas que vous avez exprimé le désir de travailler pour moi parce que vous pensiez que ce serait facile !





CHAPITRE 15

La sentinelle salua le commandant Jane Cook qui entraînait Morgan hors du périmètre de sécurité, vers Whitehall et ses instances gouvernementales. Malgré l’heure tardive, des groupes de touristes se mêlaient aux fonctionnaires qui émergeaient, le regard épuisé, des magnifiques immeubles administratifs, autrefois âme de l’empire le plus puissant de la planète.

Cook ne manqua pas de remarquer que son compagnon observait d’un œil appréciateur les couronnes de coquelicots en hommage aux forces armées installées sur le trottoir, devant le ministère de la Défense.

— Ça vous manque ? lança-t-elle.

Elle parlait de sa carrière militaire. Morgan n’eut pas besoin qu’elle précise.

— Tous les jours, répondit-il avec franchise. J’adorais mon boulot, mes hommes. C’est encore le cas…

— Mais de façon différente.

— Oui.

— Vous êtes le général en chef, aujourd’hui.

Il balaya le compliment d’un revers de main.

— Qu’est-ce qu’un général sans troupes ? Même si je reconnais avoir les meilleures qui soient.

— Vous n’avez jamais été tenté de rempiler ?

— Dois-je comprendre que vous avez la frousse de quitter la grande maison ? rigola-t-il sans méchanceté.

— Bien sûr, admit-elle sans détour. Je n’ai connu qu’elle. Elle a payé mes études universitaires et l’académie de Sandhurst. J’avais vingt et un ans. J’ai porté l’uniforme durant toute ma vie d’adulte. Les temps changent, cependant. Nous n’avons plus les moyens de nous offrir de nouvelles guerres et, quand bien même ce serait le cas, l’opinion publique serait massivement contre.

— Vous croyez que, si vous restiez, vous vous ennuieriez ?

— J’en suis certaine. Tout conflit est abominable, ça va de soi, mais c’est ce pour quoi nous sommes formés. Ma démission est une décision réfléchie. Je n’ai pas envie de passer les dix prochaines années à superviser des entraînements aux budgets de plus en plus réduits, tandis que la véritable action se déroule sans notre armée.

— Vous seriez donc accro à la guerre ? se moqua-t-il.

— Je suis un soldat, Jack. Mon existence n’est faite que de défis.

Elle lui sourit, et il sentit son pouls s’accélérer, tant il était conscient qu’elle l’englobait dans sa quête de frisson. Il ouvrait la bouche pour lui répondre et elle-même ralentissait le pas, dans l’expectative, quand leurs deux téléphones portables se mirent à carillonner ensemble, coupant leur élan. Constatant que l’appel émanait de Private, Morgan décrocha :

— Je t’écoute.

— Un autre coup de fil du ravisseur à Aldershot, annonça Hooligan.

— Tu peux remonter à la source ?

— Non. La ligne est brouillée. Super encodage.

— OK. Branche-nous.

Quelques secondes après, les feulements rauques, métalliques et altérés par le filtre du kidnappeur résonnèrent :

— Vous avez le sommeil tranquille, monsieur le duc ? sembla-t-il ricaner.

— Comment va ma fille ? demanda le sexagénaire d’une voix suppliante.

— Pas mal du tout. Toutefois, pour vous prouver que je ne plaisante pas, je vous ai laissé un cadeau dans l’ancien magasin de meubles qui se trouve sur Kingsmill Road.

L’aristocrate répéta l’adresse, visiblement perdu.

— Dans Battersea. Et pas la peine de convoquer les condés. Envoyez plutôt vos potes de Private le récupérer et nettoyer derrière eux. Vous avez entendu, Mister Private ? Je suis sûr que vous écoutez cette conversation. Vous avez donc étendu vos activités au traitement des déchets ?

— Je ne comprends pas, tenta le duc. Private ? Qui…

— Ta gueule ! aboya l’autre d’un ton hargneux. Prochain et dernier appel demain à 10 heures pour convenir du lieu où déposer la rançon. Terminé.

La ligne fut coupée.

— Le vieux a raccroché, c’est bon ! claironna Hooligan.

— « Terminé », répéta Cook. Il a les codes bien enracinés en lui. À mon avis, il a été dans l’armée longtemps.

— Il a aussi employé le mot « condés » pour qualifier les flics, renchérit Morgan. Un terme d’argot plutôt rare aujourd’hui, non ? Daté.

— Très juste, intervint Knight. Et maintenant ?

— Que tout le monde se rende sur Kingsmill Road, ordonna Jack, mais en veillant à rester à trois cents mètres de distance. On entrera ensemble, des fois qu’il nous ait réservé une mauvaise surprise. Hooligan ? Apporte toute ta panoplie de médecin légiste !

— OK, boss. Tu t’attends à découvrir quoi ?

Morgan repensa au sang répandu dans l’appartement d’Abbie.

— Notre donneur, lâcha-t-il d’une voix sombre.





CHAPITRE 16

Ayant rejoint la camionnette de Hooligan et Knight dans une rue tranquille de Battersea, la Range Rover de Morgan prit la tête du convoi jusqu’à un magasin de meubles désaffecté à la suite d’un incendie.

— Les émeutes, devina Cook en voyant Jack observer le site en ruine. Les propriétaires attendent sans doute encore que la municipalité ait arrêté un plan de rénovation.

Sur ce, elle s’interrompit.

— Je vous en prie, poursuivez, l’encouragea l’Américain.

— Vous croyez vraiment que débarquer en force soit une bonne idée ? demanda-t-elle d’un ton aussi neutre que possible.

— Ne craignez jamais de me contredire, Jane, répondit-il avec un sourire. Même si, sur ce coup-là, je pense que nous ne risquons rien. Notre ravisseur est peut-être un ancien soldat, mais je doute qu’il soit équipé d’un lance-roquettes.

— Juste, convint la jeune femme. En même temps, il sait sûrement très bien se servir d’un engin explosif improvisé. Entre les gravats et les détritus, ce ne sont pas les endroits qui manquent ici pour en planquer un.

— Et qu’est-ce qu’il y gagnerait ? s’enquit Morgan avec une curiosité réelle.

— Du temps. Afin de retarder ceux qui le traquent, qui se rapprochent peu à peu de lui. Comment expliquer autrement ce dérivatif qui nous amène ici ? Soit il est désespéré, soit il nous tend un piège. Il se fiche que nous y passions tous. Le duc n’est pas là, or c’est lui qui paie la rançon.

Morgan médita ces paroles.

— Continuez à réfléchir comme ça, dit-il ensuite, ravi, avant de lancer ses ordres dans le petit micro fixé à l’encolure de son sweat-shirt : Knight ? Tu ne bouges plus. Je me charge de jeter un coup d’œil. Que Hooligan recule sur une centaine de mètres.

— Si c’est vraiment ce que tu veux, maugréa l’Anglais.

Il n’avait pas caché sa contrariété, mais Jack était le patron. La camionnette repartit en marche arrière le long de la rue.

Morgan descendit de voiture et avança prudemment, à l’affût de fils électriques susceptibles de déclencher une charge explosive. Les diverses ouvertures de la façade avaient été un temps condamnées, mais les pans de contreplaqué étaient à présent arrachés ou défoncés, couverts de graffitis délavés.

Il constata qu’il y avait plusieurs accès, ce qui diminua ses craintes d’un éventuel guet-apens. Sinon, le kidnappeur aurait tenté d’attirer les hommes de Private Londres dans un goulet d’étranglement meurtrier. Leur permettre de franchir l’obstacle de la devanture du magasin pour leur tendre une chausse-trape à l’intérieur n’avait pas de sens.

Se faufilant entre deux panneaux de bois, Morgan entra pour aussitôt se déplacer de cinq pas vers la gauche, puis s’accroupir au plus noir de la pénombre. Il patienta, l’oreille tendue, durant près d’une minute. Les seuls bruits qui lui parvinrent furent celui du moteur de la Range Rover qui tournait au ralenti et les trottinements furtifs des souris.

Il alluma sa torche, dont le faisceau lumineux transperça l’obscurité, révélant les squelettes métalliques de lits et de canapés calcinés. Comme il n’apercevait rien d’inquiétant, il se redressa et s’enfonça à pas lents dans ce qui avait été un hall d’exposition. Il éclaira des cannettes de bière vides, des mégots de cigarette et les détritus habituels trahissant la présence de SDF. Rien de tout cela n’était récent. Il n’en émanait aucune odeur.

Aucune, du moins, qui soit en mesure de dominer celle qui, soudain, frappa Morgan comme un coup de poing.

Elle lui était extrêmement familière.

C’était celle de la mort.





CHAPITRE 17

— OK, les gars ! lança Morgan dans son micro. Vous pouvez entrer. Prends ton équipement, Hooligan. Peter ?

— Oui, Jack ?

— On a des housses mortuaires dans la camionnette ?

— Affirmatif.

L’Anglais n’eut pas besoin qu’on lui précise qu’il devait en apporter une.

Les trois collaborateurs rejoignirent leur patron, le faisceau de leurs lampes s’entrecroisant dans la carcasse du magasin. La Maglite de Jack était braquée sur un point précis. Elle ne frémissait pas. Ses employés se tournèrent dans la direction du cône lumineux.

Il illuminait le visage d’une jeune femme. Morte. Dans une posture qui n’avait ni élégance ni dignité.

— Moi qui croyais que nous allions tomber sur Aaron Shaw, murmura Knight. Il doit s’agir du deuxième otage.

— Je sais qui c’est, intervint Cook.

Ses compagnons la dévisagèrent avec surprise.

— Ah bon ? s’étonna Peter.

— Elle s’appelle Grace Beckit. Une fille de la bonne société. Mannequin, surtout connue pour sa vie dissolue.

— Et amie proche d’Abbie, renchérit Knight après une brève recherche Internet sur son téléphone mobile.

Jane se rapprocha du corps. Sa lampe révéla la blessure épouvantable qui tranchait la gorge de la malheureuse.

— Merde ! C’est une vraie boucherie.

— Un boucher aurait fait preuve de plus d’humanité, répliqua Hooligan en préparant son kit de prélèvement.

Cook l’observa un instant avant de s’adresser à Morgan qui, les traits figés, ne pipait mot.

— Je crois qu’on devrait prévenir la police, Jack, souffla-t-elle. Jusqu’à maintenant, on l’a tenue à l’écart pour tenter d’épargner une vie, mais cette pauvre gosse est bel et bien morte. Private est une agence de détectives privés, pas une équipe du SWAT. À mon avis, cette affaire nécessite de rassembler toutes les forces possibles.

L’Américain réfléchit quelques secondes.

— Il est trop tard pour Grace, finit-il par marmonner. Quoi qu’il se passe à présent, elle a été tuée. Sauf que, pour autant qu’on le sache, Abbie est toujours vivante. Tout faire pour qu’elle le reste est notre priorité absolue. Conclusion, obéissons au ravisseur et laissons les flics en dehors de tout ça.

— Quelqu’un devra répondre de ce meurtre, insista Cook.

— Comptez dessus, promit-il, le regard luisant de colère dans la pénombre. L’histoire ne s’arrêtera pas avec le sauvetage d’Abbie, Jane. Elle s’arrêtera quand on aura mis la main sur le salopard qui a fait ça et qu’il aura payé.





CHAPITRE 18

Private ne possédant pas de brancard à roulettes, ce fut sur une civière que le cadavre fut ramené au siège de l’agence, Jack et Peter jouant le rôle des porteurs de cercueil.

Quand ils traversèrent le hall de réception, Sadie Wilkinson, l’attachée de presse d’Abbie qui n’avait pas bougé depuis le départ de Knight, ne manqua évidemment pas de voir la housse mortuaire.

— Abbie ! s’écria-t-elle.

Elle voulut se précipiter vers le corps. Cook la retint d’une poigne ferme de soldat.

— Ce n’est pas elle, lui révéla-t-elle d’une voix apaisante.

Wilkinson écarquilla des yeux interrogateurs. Knight se souvint des informations réunies par ses services de renseignements internes : la dame représentait également Grace Beckit. D’un geste du menton, il invita son boss à déposer leur charge, puis il s’approcha de la femme qui était blottie entre les bras de Jane.

— Ce n’est pas Abbie confirma-t-il. C’est Grace.

— Non ! hurla Wilkinson, qui tremblait de tout son corps. Non !

La prenant par les épaules, Peter l’arracha à l’étreinte du commandant.

— Je m’en charge, souffla-t-il.

Sur ce, il entraîna l’attachée de presse qui, presque paralysée par le choc, tanguait sur des jambes en coton.

— Elle représentait sûrement Grace aussi, devina Morgan.

Avertis par Knight, deux employés de Private surgirent et, secondés par Hooligan, emportèrent le corps jusqu’à la chambre froide du laboratoire.

Jack secoua la tête d’un air contrarié.

— Il aurait mieux valu lui épargner ça.

— Ce n’est pas votre faute, le consola Cook. Vous ne pouviez pas savoir.

— Je dirige cette boîte, Jane. Tout ce qui s’y passe relève de ma responsabilité, au final.

Avec un nouveau hochement de tête, Morgan prit conscience qu’il s’adressait à une future salariée potentielle, pas seulement à une très jolie femme qui l’impressionnait par son cran et son intelligence.

— Bon, soupira-t-il en se ressaisissant, inutile de revenir là-dessus, ce qui est fait est fait. Concentrons-nous plutôt sur Abbie. Je vais recontacter Flex, des fois qu’il ait dégoté quelque chose.

— Je nous trouve du café.

Seul pour la première fois de l’après-midi, Morgan s’accorda quelques instants pour s’éclaircir les idées. Il respira profondément à plusieurs reprises, songea à la vue que sa maison lui offrait sur les vagues de l’océan Pacifique s’écrasant contre les rochers. Quand il sentit qu’il s’était recentré, il composa le numéro de Flex.

— Tout va bien, Jack ?

— Ça va dépendre de ce que tu m’apprends, tenta de plaisanter l’Américain.

— Désolé, vieux, je n’ai rien obtenu de ceux que j’ai appelés pour le moment. Pas de pot.

— Quelqu’un a forcément recruté Shaw, insista Morgan. Son dernier boulot relevait d’un contrat privé auprès d’un ancien compagnon d’armes, un supérieur, mais il a bien dû laisser des traces ailleurs, non ?

— Certains de mes confrères ne fonctionnent qu’aux heures de bureau. Je n’ai donc pas encore pu les joindre. Ça donnera peut-être quelque chose ?

— Super. Merci, Flex.

— Pas de souci, mon pote. Besoin d’un autre service avant que je me pieute ? J’ai une grosse séance de gym prévue demain matin, il faut que je me repose un peu.

— Tu as effectivement besoin de quelques exercices de muscu supplémentaires, blagua le patron de Private. Écoute, Flex, ne le prends pas mal, mais il faut que je te pose la question…

— Je t’écoute.

— Quand tu as contacté tous ces gens, as-tu précisé pour le compte de qui tu le faisais ?

— Bien sûr que non, Jack ! OPSEC, mec.

Autrement dit, il avait observé la méthode de sécurité opérationnelle courante de protection des informations sensibles. Une technique familière aux deux anciens hommes de guerre.

— Merci. C’est ce que je pensais, sinon que le kidnappeur a réussi à découvrir que Private bosse sur l’affaire. Désolé, je n’avais pas le choix. Apparemment, quelqu’un a fuité. Tu sais ce que c’est.

— Hélas oui. Bon, je te téléphone demain.

S’il avait déplu à Morgan de devoir interroger un camarade, un professionnel de la sécurité qui était son égal, un homme avec autant d’expérience que Flex sur un détail aussi basique que la discrétion indispensable dans leur domaine, le prochain coup de fil qu’il allait devoir passer le rebutait encore plus.

— Votre Grâce ? J’espère que je ne vous réveille pas.

— Non, répondit le duc d’une voix qui paraissait avoir pris dix ans depuis le début de la soirée. Je ne dormais pas. Je n’y arriverai pas tant que je n’aurai pas récupéré ma fille.

— Nous vous la ramènerons saine et sauve, s’engagea Jack, non sans penser à l’égorgée du magasin de meubles.

— Je ne peux que l’espérer, monsieur Morgan, haleta l’aristocrate. Réunir l’argent n’est pas… Je ne dispose pas d’une somme pareille.

Voilà qui n’étonna pas le détective. Les hommes qu’il avait placés chez Aldershot l’avaient tenu informé de la situation. Il avait aussi envoyé sur place ses spécialistes des finances et des assurances afin d’aider le vieil homme à rassembler les fonds, même si tous les risques seraient supportés par les biens propres du duc.

— J’ai eu une idée, articula soudain ce dernier avec prudence.

— Je vous écoute, Sir.

— Et si nous informions les médias ? Abbie est très aimée de la population. Il y aura sûrement des gens prêts à donner un petit quelque chose pour obtenir sa libération ?

Morgan écarta d’emblée cette suggestion et entreprit d’exposer à son interlocuteur toutes sortes de raisons fantaisistes justifiant de mettre sous le boisseau l’enlèvement de sa fille. Il évita de lui préciser qu’une campagne de presse avait de fortes chances d’affoler le ravisseur qui risquait de couper court à ses projets (ainsi que le cou d’Abbie) pour limiter les frais. Le coupable avait déjà à son actif un meurtre, voire deux avec celui du garde du corps. Il était donc extrêmement déterminé. Si le duc n’arrivait pas à payer la rançon, il n’y avait que deux issues possibles au kidnapping.

Soit Morgan retrouvait la jeune femme à temps, soit elle y perdait la tête.





CHAPITRE 19

La vision du cadavre de Grace Beckit avait secoué Sadie Wilkinson à un tel point qu’elle avait failli perdre connaissance pour la seconde fois de la soirée. Après l’avoir fait asseoir et lui avoir apporté un verre d’eau, Knight décida qu’il était préférable qu’il la ramène chez elle.

Le trajet se déroula d’abord dans le silence. Sa passagère s’était renfermée sur elle-même, le regard perdu sous l’effet de la stupeur. Tout à coup, Peter se souvint des propos qu’elle avait tenus sur son propre exploit lors des jeux Olympiques. Son envie de la pousser à parler afin qu’elle s’arrache à ses sombres pensées l’emporta sur sa modestie naturelle.

— Ainsi, vous avez assisté aux événements des Jeux ? lança-t-il.

Lentement mais sûrement, il arriva à tirer l’attachée de presse de la transe dans laquelle elle était plongée. Le temps qu’elle ouvre la porte de sa maison à la décoration raffinée, elle lui expliquait en détail comment elle aurait capitalisé sur son moment de gloire.

— Vous êtes vraiment passionnée par votre métier, fit-il remarquer.

— Oui, avoua-t-elle, comme si cela la chagrinait.

— Je prépare un thé ? Si ça ne vous embête pas, bien sûr.

Haussant les épaules, elle s’avachit sur un canapé, le menton entre les mains.

— Grace est morte, dit-elle simplement.

— Je suis navré que vous ayez vu ça.

— Pas moi. C’était nécessaire.

La phrase prit Peter au dépourvu. La dame n’en avait pas terminé, cependant.

— La vie et la mort, enchaîna-t-elle. Voilà qui facilite les décisions, n’est-ce pas ?

— J’imagine que oui, opina-t-il. Du moins, ça nous force à en prendre.

Ce sujet de conversation ne lui plaisait guère, mais il fallait que son interlocutrice puisse vider son sac.

Le thé prêt, il plaça les tasses sur la table basse et s’assit à côté d’elle. Son œil aiguisé d’enquêteur ne manqua pas de repérer, sur le plateau en verre, le minuscule grain de cocaïne que la propriétaire des lieux avait négligé de ramasser.

— Je n’ai pas envie de thé, déclara brusquement cette dernière, après un bref silence. Désolée, Peter.

— Pas de problème, répondit-il avec un sourire amical. Que voulez-vous que je vous serve ?

Il croisa les doigts pour qu’elle ne se mette pas à renifler des lignes devant lui.

— Rien, merci.

— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire, dans ce cas ?

— Oui, lâcha-t-elle en se tournant face à lui. Baisez-moi.

Knight écarquilla les yeux. Ceux de la femme étincelaient. Sa confrontation avec la mort l’avait emplie de désir. Comme il ne réagissait pas, elle prit l’initiative. Attrapant sa tête des deux mains, elle l’attira à elle, plaqua ses lèvres sur les siennes, força le passage de sa langue.

— Non ! protesta-t-il en la repoussant.

— Pourquoi ?

— Ce ne serait pas professionnel.

Elle le dévisagea. Il comprit qu’elle était partagée entre colère et tristesse.

— Allez vous faire foutre ! cracha-t-elle.

Sur ce, elle fondit en larmes. Il la serra contre lui, afin qu’elle pleure tout son soûl. Elle sanglota longtemps, tandis qu’il la consolait. Père élevant seul ses deux enfants, directeur de Private Londres, il n’avait guère l’occasion de profiter de moments d’intimité. Avec Wilkinson pressée sur son torse, il se demanda s’il avait autant besoin qu’elle du contact physique avec un autre adulte.

Elle finit par redresser la tête, ses prunelles rougies croisèrent celles de Peter.

— Je vais me faire couler un bain, annonça-t-elle.

Elle se leva et quitta la pièce. Knight ramassa les tasses et alla jeter leur contenu refroidi dans l’évier. Il avait beaucoup de peine pour son hôtesse dont, d’après ce qu’il devinait, les liens avec Abbie et Grace dépassaient largement le cadre de relations purement professionnelles. Elles étaient amies. Ne sachant trop comment alléger le fardeau de la dame, il ouvrit le réfrigérateur. Peut-être qu’après s’être baignée et avoir avalé un repas chaud elle serait en mesure de se reposer un peu avant le lever du soleil.

Il dénicha du poulet sous vide ainsi que les ingrédients nécessaires à la préparation d’une poêlée. Quand il voulut attraper un couteau dans le bloc, il s’aperçut que celui à découper manquait. Pensant qu’il avait été rangé par erreur avec les couverts, il se mit à fouiller dans les différents tiroirs.

Le premier ne donna rien.

Le second lui fit froncer les sourcils. Stupéfait, il en sortit une carte de visite.

Celle de Michael « Flex » Gibbon.
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Knight retourna la carte entre ses doigts. Pourquoi une attachée de presse avait-elle en sa possession les coordonnées d’un homme dont l’entreprise de sécurité couvrait des opérations de mercenariat en Afrique et au Moyen-Orient ? Il était possible qu’il y ait une explication toute simple. Néanmoins, Abbie étant en danger de mort, Peter n’avait pas le temps d’attendre.

Il se rendit à la salle de bains.

— Sadie ? appela-t-il en frappant à la porte. Il faut que je vous parle de quelque chose.

Il n’obtint pas de réponse. Il colla son oreille contre le battant, perçut des bruits d’eau. Il baissa les yeux sur le bristol qu’il n’avait pas lâché, se rappela comment il lui était parvenu entre les mains.

Le couteau manquant…

Lâchant la carte de visite, il appuya sur la poignée. La salle de bains était fermée à clé.

Reculant d’un pas, il se jeta, l’épaule la première, sur la porte. Celle-ci céda, et il franchit le seuil en vacillant.

Il reprit son équilibre. Se redressa. Découvrit la lame près de Wilkinson.

Cette dernière ne l’en menaçait pas.

Elle ne menaçait personne.

Sadie Wilkinson était morte.
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Aldershot n’avait pas éprouvé une telle lassitude depuis la mort de son épouse bien-aimée. Le cancer qui avait emporté sa chère Elizabeth avait été cruel, horrible, mais le duc s’était réconforté tant bien que mal en se disant qu’il s’agissait d’un coup du sort, de la volonté divine. En revanche, ce qui arrivait à sa fille relevait d’une malveillance pure qui lui était totalement étrangère.

Ses pensées le ramenaient invariablement à la rançon. Il baissa les yeux sur la liasse de documents que lui avaient laissés les spécialistes détachés par Jack Morgan. Ces papiers exposaient les stratégies à adopter et détaillaient les sources susceptibles de lui prêter de l’argent afin qu’il réunisse la somme ahurissante de trente millions de livres sterling.

Trente millions ! Même s’il parvenait à les rassembler, l’homme était conscient que tout l’héritage familial y passerait. Toutes les terres, toutes les résidences édifiées par des générations de sang bleu partiraient en fumée d’un seul coup. À cause de sa fille.

Elle n’était pas innocente du malheur qui la frappait. Elle avait flirté avec le danger, avait convié la catastrophe chez elle. Si elle avait parfaitement le droit de pleurer sa défunte mère, Abbie appartenait à la dynastie régnante. Or elle avait échoué à se comporter avec la dignité intrinsèque à son rang.

Non, vraiment, elle était loin d’être innocente.

Le corps douloureux à force d’angoisse et d’épuisement, le père accablé traversa son bureau aux murs lambrissés d’acajou afin de se poster devant la photographie encadrée qui occupait la place d’honneur sur un mur.

Elle avait été prise vingt-six ans auparavant. Le sexagénaire étudia les soldats alignés, debout ou agenouillés. Beaucoup arboraient la moustache, la sienne ne formant qu’un minable trait de crayon au-dessus de sa lèvre. L’époque avait été périlleuse, en Irlande du Nord, et il avait adoré relever le défi que son poste lui posait. Près de lui sur le cliché se tenait le sergent Aaron Shaw.

L’aristocrate déglutit. Shaw avait toujours été son homme – solide, inébranlable. Quelle tristesse qu’il ait échappé aux émeutes irlandaises pour mourir en protégeant Abbie. Même si le lien qui unissait le sous-officier et son supérieur galonné n’aurait pu être qualifié d’amitié, il procédait d’un profond respect et d’une compréhension mutuelle nés de la camaraderie militaire. Les deux hommes avaient pu compter l’un sur l’autre. Aussi, à l’annonce de la mort de Shaw, le duc s’était attendu à éprouver un authentique chagrin.

Ce n’était pas le cas. Ce qu’il ressentait, c’était de la colère. Tant de gens lui avaient fait défaut !

Il retourna à sa table de travail, et son corps voûté disparut presque dans les profondeurs de son fauteuil à dossier haut quand il s’y assit. Il était éreinté. Il était fichu.

Pire. Sa lignée était fichue.

Tout à coup, des éclats de voix retentirent dans le couloir. Il devina de qui il s’agissait. Il avait cru que l’individu se montrerait plus tôt, que cette triste pièce allait enfin connaître son dénouement – l’arrivée de l’homme ne pouvait signifier qu’une seule chose : que le duc était condamné.

De même que sa fille.
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La porte du bureau s’ouvrit si brutalement qu’elle manqua de se dégonder.

C’était Morgan. Ses beaux traits étaient déformés par une grimace de rage. Il s’engouffra dans la pièce, suivi de ses acolytes, Knight et Cook.

Le visage grisâtre d’Aldershot ne trahit aucune crainte quand l’Américain abattit une feuille de papier sur l’acajou de sa table de travail.

— Ceci vous est destiné, Votre Grâce, gronda Jack.

Le duc contempla tour à tour le mot et son visiteur. Puis des larmes roulèrent sur ses joues ravinées.

— Je ne tiens pas à lire ça, hoqueta-t-il.

— Laissez-moi m’en charger à votre place, alors, rugit Jack en reprenant le papier. C’est très court. Visiblement, Sadie Wilkinson avait hâte de mettre fin à ses jours.

Un gémissement échappa à l’aristocrate, confirmant que ce qu’il avait redouté s’était produit.

— Eh oui, confirma Morgan. Wilkinson est morte, de même que Grace Beckit. Et nous savons maintenant pourquoi.

Tandis que les regards de Knight et de Cook toisaient leur hôte avec mépris, l’Américain entreprit de lire à voix haute la confession de l’attachée de presse. Dans un effort désespéré pour tenter de redorer l’image désastreuse d’Abbie, elle et le père de la jeune fille avaient eu l’idée d’organiser un faux enlèvement. C’est Wilkinson qui avait suggéré qu’Abbie soit libérée pendant le Salut aux couleurs. Les esprits seraient d’autant plus frappés par le contraste saisissant qu’offrirait une pauvre victime dépenaillée à côté des troupes impeccables. Un vrai coup de génie en matière de relations publiques. La principale intéressée n’avait pas été mise dans la confidence. Quant à Wilkinson, elle n’avait pas mesuré le danger auquel sa mauvaise plaisanterie exposerait sa protégée. Elle avait ignoré aussi que Grace serait prise dans la tourmente. La vision de son cadavre avait complètement bouleversé Sadie, qui avait été incapable de supporter son sentiment de culpabilité.

— Je n’ai rien pu faire pour la sauver, grommela Knight en s’approchant du duc. Elle était déjà morte quand je l’ai trouvée.

— Trois décès, cracha Morgan.

Il balança la lettre d’adieu sur les genoux du vieil homme et se pencha par-dessus le bureau pour le fixer droit dans les yeux.

— Pourquoi ? tonna-t-il.

— Ça a dérapé, chevrota Aldershot sans cesser de pleurer.

Exaspéré, le soldat Cook avança d’un pas et flanqua son poing dans la mâchoire de l’ancien officier supérieur.

— Comportez-vous comme un vrai militaire, merde, espèce de lâche ! Racontez-nous tout ce que nous avons besoin de savoir !

Le coup assené sembla aider le duc à se ressaisir. Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres.

— Shaw, murmura-t-il. C’est Shaw qui a géré la chose.

— Shaw est mort, intervint Knight.

— Il a recruté un comparse qui aura échappé à son contrôle.

Cela confirma les soupçons de Morgan : le garde du corps avait été éliminé par quelqu’un qu’il connaissait.

— Qui ? demanda-t-il.

— Je n’en ai pas la moindre idée ! Vraiment ! Shaw a tout organisé, et Sadie s’est occupée de l’argent.

Morgan lâcha un juron – les deux pistes susceptibles de les mener à Abbie avaient disparu. Il s’apprêtait à cuisiner le duc plus avant quand son portable vibra, de même que celui de ses deux collègues.

— Surveillez-le ! ordonna-t-il à ces derniers avant de s’écarter. Morgan, répondit-il.

— C’est Hooligan, chef. J’ai comparé la trace de sang isolée trouvée dans l’appartement avec l’ADN de Grace. Elle était bien sur place au moment du kidnapping.

Le ton exalté du scientifique mit la puce à l’oreille de son patron.

— Il y a autre chose ?

Son intuition ne l’avait pas trompé.

— Oui ! J’ai examiné la blessure de sa gorge et je crois avoir identifié le type de lame qui y correspond. Et qui corroborerait mes soupçons quant à celle qui a servi à couper les fibres de coton que j’ai décelées dans la mare de sang.

— Un couteau de chasse ?

— Très particulier. Un KA-BAR. Tu connais ?

Morgan ne répondit pas. Il raccrocha et sortit. Il avait besoin d’être seul. Il avait besoin de respirer.

Parce que le ravisseur n’était pas seulement un assassin.

C’était un US Marine.





CHAPITRE 23

— Ça va ? s’enquit Cook quand Morgan revint avec un visage de pierre.

Il opina puis vrilla un regard sans pitié sur Aldershot.

— Nous ne sommes pas autorisés à vous arrêter ni à vous placer en détention, lâcha-t-il, mais je crois que, pour votre propre sécurité, vous auriez tout intérêt à nous accompagner dans les bureaux de Private.

L’aristocrate comprit sans mal qu’il n’avait guère le choix. Il bégaya un consentement inaudible.

— Emmène-le, Peter, ordonna Jack. Quand tu seras retourné à l’agence, je veux que Hooligan et toi cherchiez tout ce que vous pourrez dénicher sur un marine américain reconverti en garde du corps à Londres.

— Un marine ? s’exclama Knight, qui n’ignorait pas qu’il s’agissait de l’ancienne arme de son patron.

Ce dernier confirma d’un bref hochement de tête.

— Il a utilisé un couteau typique de ce corps. Vois ce que tu trouves, puis recoupe le tout avec ce qu’on sait de Shaw. Histoire de découvrir si leurs chemins se croisent.

— Ça marche. Et toi, où vas-tu ?

— À la salle de gym, répondit Morgan sans l’ombre d’un sourire.





CHAPITRE 24

De l’extérieur, le gymnase de Power House ressemblait à n’importe quel bâtiment industriel londonien. Rien en ces lieux n’annonçait son existence, nul panneau tapageur ne promettant de ristourne sur un premier abonnement, par exemple. Power House abritait un club de fervents culturistes, et on n’en devenait membre que par parrainage. Chaque élu possédait sa clé personnelle d’accès à la salle.

Par chance pour Morgan et Cook, ce petit matin de juin était déjà étouffant et lourd, et un haltère maintenait une porte de secours ouverte afin de laisser passer un peu d’air. Des grognements et des ahanements émanaient de l’intérieur.

— Ça transpire la testostérone, là-dedans, fit remarquer Jane, alors qu’ils approchaient.

Morgan ne releva pas. Avoir appris que leur ravisseur – leur meurtrier – était un ancien frère d’armes avait plombé son estomac.

Ils entrèrent dans un vaste espace ayant les dimensions d’un entrepôt, équipé de tout un tas de machines et d’accessoires de musculation. Des miroirs poussiéreux couvraient les murs, divers fanions pendaient du plafond. Morgan y distingua le drapeau rouge des Marines et eut l’impression que l’aigle juché sur son globe le fixait.

— Flex ! beugla-t-il.

Le costaud se retourna. Il était torse nu. Son corps n’était que muscles et cicatrices. Son partenaire d’entraînement, immense, jeta un coup d’œil mauvais aux intrus qui perturbaient leur routine.

— Qui vous êtes, bordel ? aboya-t-il.

Ainsi provoqué, Morgan serra le poing. L’homme était un Américain. Sans un mot, le grand patron de Private marcha vers les deux culturistes. Tôt en ce samedi matin, ils étaient seuls dans le gymnase.

— Je te présente Jack Morgan, dit Flex à son acolyte tout en plissant son front imposant. Qu’est-ce que tu fiches ici, Jack ? Tu ne m’as pas téléphoné d’abord.

— Non. Je tenais à te poser une question face à face.

— D’accord, concéda l’autre.

Malgré la décontraction qu’il affichait, Jack s’aperçut qu’il se tenait sur le qui-vive.

— Que veux-tu ? enchaîna Flex.

L’heure n’était plus à y aller avec des pincettes. Morgan fonça dans le tas.

— Où est Abbie ?

Durant une fraction de seconde ne régna que le silence. Puis Flex se jeta sur son confrère, tel un missile. Jack avait anticipé cette réaction, cependant, et il s’écarta devant la charge, non sans assener son poing dans le crâne de son agresseur quand il passa à sa portée.

Sans perdre de temps, le partenaire américain de Flex ramassa un haltère et, dans le même élan, attaqua Cook qui, comme une danseuse de limbo, s’arqua en arrière. Le métal fendit l’air au-dessus de sa tête. Profitant de ce que l’homme, emporté par l’élan, essayait de recouvrer le contrôle de son arme improvisée, Jane roula sur la droite et décrocha une barre d’acier d’un râtelier.

— Sale connard ! beugla Flex à Jack. Tu te prends pour qui à fourrer comme ça ton nez dans mes affaires ? Dans mon monde ?

Il repartit à l’assaut et, cette fois, atteignit sa cible. Tous deux s’écrasèrent sur le sol.

En vérité, Morgan n’avait pas cherché à fuir. Il noua ses jambes autour du dos de son adversaire et attira sa tête contre sa poitrine. C’était un mouvement de jiu-jitsu, connu sous le nom de « triangle ». Toutefois, la stature et la force incroyable de Flex lui permirent d’empêcher Morgan d’écraser sa trachée et de le mettre K.-O.

À quelques mètres de là, Cook esquivait en se baissant ou en bondissant les attaques féroces du costaud américain. Les veines de celui-ci saillaient sous sa peau, grosses comme des serpents, et la jeune femme avait parfaitement conscience qu’il était capable de la tuer d’un seul coup bien senti. Mais elle savait aussi que, avec une telle masse musculaire, il se fatiguerait vite. Voilà pourquoi elle se bornait à lui échapper, même si elle n’hésitait pas à lui enfoncer dans le ventre l’extrémité de sa barre de métal chaque fois qu’il lui en donnait l’occasion.

— Dis-moi où elle est ! siffla Morgan dans l’oreille de Flex.

Il luttait pour faire levier, ses jambes glissaient peu à peu du torse en sueur de son ennemi. Ce dernier jura tout en redoublant d’efforts pour se libérer. Jack devina qu’il ne réussirait pas à mener sa manœuvre jusqu’au bout. Maintenir sa prise autour de sa proie sapait rapidement ses forces. Il décida donc de le lâcher, si brutalement que l’autre fut projeté en arrière.

Il se releva à toute vitesse et repartit à l’attaque. Morgan le laissa d’abord venir, puis il s’agenouilla et s’empara d’un disque d’acier qui traînait par terre. Sans se presser, à croire qu’il disposait de tout le temps imaginable, il le lança sur le côté, comme on fait un ricochet sur l’eau.

Le poids heurta Flex au beau milieu du visage et lui brisa le nez. Le recruteur de mercenaires tangua comme un homme ivre. Il en faudrait cependant plus qu’un peu de cartilage abîmé pour l’arrêter, Jack s’en doutait. Aussi, il profita de son avantage momentané et décocha au monstre une série d’uppercuts plus enragés les uns que les autres. Un coup de pied dans le tibia, juste au-dessous du genou, provoqua un craquement, et l’homme tomba en poussant un cri de souffrance.

De l’autre côté de la salle, l’équipier de Flex avait ralenti le mouvement. Sa musculature était trop énorme pour que son cœur et ses poumons réussissent à l’alimenter en sang et en oxygène. Sa poitrine se soulevait follement, tandis qu’il essayait de respirer, ses gestes étaient de plus en plus désordonnés et mal coordonnés.

— Salope ! haleta-t-il à l’adresse de Jane.

Voyant là sa chance, elle se rapprocha et lui balança sa barre dans la mâchoire. Il s’abattit, tel un robot qu’on aurait soudain débranché.

Les doigts serrés autour de sa jambe atrocement douloureuse, Flex vit son allié s’écrouler comme un gratte-ciel dynamité. Il comprit qu’il était hors jeu.

— Tu m’as explosé le genou, enfoiré ! grogna-t-il.

— Et je ferai pareil avec ton crâne si tu ne réponds pas à mes questions, le menaça Morgan. C’est lui ? poursuivit-il en montrant l’Américain inconscient. Est-ce le marine qui la retient ?

— Non. Ce mec est un ranger. Tu n’as qu’à regarder ses tatouages.

Cook s’en chargea. L’insigne fané du corps d’armée des Rangers était effectivement gravé sur les deux épaules de l’homme.

— Ce n’est pas lui ! confirma-t-elle.

— Mais tu sais qui est ce marine kidnappeur, hein ? continua Morgan en appuyant sa botte sur le genou détruit de Flex.

Ce dernier hurla. Inutile de se taire, cela ne lui vaudrait que des tortures supplémentaires.

— Il s’appelle Alex Waldron. Il était dans les commandos de reconnaissance des Marines.

Morgan étouffa un juron. Les forces de reconnaissance constituaient un corps d’élite dont les membres étaient sélectionnés pour leur résistance physique et mentale.

— Si tu m’avais avoué ça hier, deux femmes seraient toujours en vie, gronda-t-il avec un regard méprisant.

— Je me suis tu, parce que ce type est dingue. Je ne tenais pas à subir des représailles. Il a liquidé des tas de civils, en Afghanistan. Comme la hiérarchie n’a rien pu prouver, elle s’est débrouillée pour le virer pour une foutaise, genre raisons médicales.

— Et ça ne t’a pas empêché de le recruter ? demanda Morgan, écœuré.

— J’embauche les hommes les mieux adaptés à mes missions, répliqua Flex. Or celui-ci est idéal quand il s’agit d’exécuter des boulots sans poser de questions.

— Tu connaissais Aaron Shaw, le garde du corps d’Abbie, hein ?

— Oui. Il est venu me trouver avec une femme. Une certaine Wilkinson. Ils souhaitaient être mis en relation avec un gars à même de les aider à organiser un faux enlèvement. Du chiqué. Je leur ai refilé Waldron.

— Eh bien, figure-toi que ça n’a plus rien de chiqué. Il y a déjà eu trois morts, parmi lesquels tes deux visiteurs. Qu’est-ce que tu en dis ?

— J’en dis que ce taré de marine a pété les plombs. Il aurait pu se faire cinquante mille livres fastoche. Au lieu de quoi, il pique sa crise. Il va tuer la nana, c’est sûr et certain.

— Tu pourrais au moins faire semblant de t’en soucier.

— Arrête ton char, Jack. Comme si tu ne t’étais pas enrichi sur le dos de victimes de meurtres !

Ces paroles glaçantes firent mouche, et Morgan resta coi.

— Où pouvons-nous les trouver ? intervint Cook.

Flex haussa les épaules. Un coup de pied bien ciblé lui délia les lèvres.

— Entre deux contrats, Waldron et d’autres opérateurs bossent pour une boîte de transport du nom de Jones Brothers. L’entreprise raffole des vétérans. Vous y dénicherez peut-être quelqu’un mieux à même de vous renseigner.

— Où est-ce ? insista Jane, qui fit mine de réitérer sa pression physique.

— À Newington, répondit le costaud en protégeant sa jambe. De l’autre côté du pont de Westminster en partant de Big Ben.

— Et de la Horse Guards, précisa Morgan, dont le regard s’éclaira soudain. Abbie est là-bas, c’est sûr !
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Cook faisait rugir le moteur et klaxonnait à tout-va, utilisant la taille imposante de la Range Rover pour se frayer un passage dans la circulation matinale. Le ciel gris et plombé pesait sur eux comme une menace.

— À mon avis, il va pleuvoir, pronostiqua Morgan qui, en tant que pilote d’hélicoptère, avait l’œil pour ça.

Il avait raison. Moins de trente secondes plus tard, ce fut le déluge.

— Vous ne connaissez aucun raccourci ? demanda ensuite l’Américain.

Jane insultait les autres automobilistes qui, face à la pluie frappant l’asphalte, ralentissaient et freinaient.

— Aucun qui soit autorisé, répliqua-t-elle.

L’averse cessa aussi brusquement qu’elle avait débuté, à croire qu’on venait de fermer le robinet.

— Inutile de courir le risque d’une arrestation par la police, maugréa Jack en secouant la tête avec agacement. Vous n’avez pas été touchée, au gymnase ?

— Ce type n’a pas posé le moindre doigt sur moi, répondit le commandant avec fierté. Il aurait tout intérêt à délaisser ses poids un moment pour travailler sa cardio.

— Avec la correction que vous lui avez infligée, j’ai l’impression qu’il va être obligé de tout délaisser pendant un sacré bout de temps.

Le sourire de Cook s’estompa un peu.

— J’espérais qu’il serait notre ravisseur, avoua-t-elle.

— Moi aussi.

— Je lui aurais tapé dessus jusqu’à ce qu’il crache le morceau et nous dise où il retient Abbie.

— J’en suis certain.

Morgan caressa l’idée de dispenser à sa postulante un petit discours sur la nécessité d’adopter un comportement respectueux en accord avec le règlement intérieur de Private, mais il ravala ses paroles. Parce que, en vérité, il n’aurait pas hésité lui non plus à recourir à des méthodes extrêmes pour obtenir le renseignement susceptible de sauver Abbie Winchester. Après tout, la vie d’une innocente était en jeu.

— Flex se vengera, l’avertit sa compagne.

— Je sais, oui.

— En tant qu’ancien du SAS embauchant des mercenaires, il a une réputation à défendre. Méfiez-vous de lui, à l’avenir, Jack.

— Je serai sur mes gardes, promit-il, sensible à l’inquiétude à peine dissimulée de Cook. Merci.

— De quoi ?

Le regard de la conductrice se désintéressa une seconde de la route pour plonger dans le sien.

— Pour tout ce qui s’est passé. Pour avoir couvert mes arrières.

— Oh…

Elle s’interrompit, soupesa ses prochains mots, lâcha :

— De très jolis arrières, ma foi.

Elle sourit, puis tous deux s’esclaffèrent. Cette hilarité trahissait leur soulagement, maintenant que l’adrénaline s’évacuait de leurs muscles fatigués.

— On y est presque, annonça Morgan après avoir vérifié le GPS et avant d’ajouter avec gravité : Vous êtes notre agent de liaison sur cette affaire, Jane. Vous n’êtes pas obligée de vous impliquer dans ce qui va suivre.

— Vous croyez vraiment qu’Abbie sera là-bas ?

Il hocha la tête. Le commandant n’en dit pas plus. Ce n’était pas nécessaire.

Ils arrivaient en vue du parking de la société de transport. Cook se gara et, après un dernier coup d’œil à son passager, descendit de voiture.





CHAPITRE 26

Quand Morgan s’extirpa à son tour du véhicule, ce fut en plein dans une flaque. Il balaya des yeux la cour de l’entreprise. Laissant Cook sur place, il adopta une démarche nonchalante pour faire le tour du propriétaire. Il ne découvrit pas grand-chose d’autre qu’une rangée de camions, un préfabriqué qui faisait office de bureau et des ornières remplies d’eau de pluie.

Comme il s’en doutait, les transports Jones Brothers étaient fermés pour le week-end et la grille, cadenassée.

— On va passer par la clôture, annonça-t-il à Cook quand il eut regagné la Range Rover.

— Vous avez trouvé un accès ?

— On s’en fabriquera un, répliqua-t-il en brandissant une pince coupante.

— Vous ne craignez pas qu’il y ait des caméras de surveillance ?

— Si les flics débarquent, soit on aura déjà filé, soit on aura récupéré Abbie, objecta-t-il avant de lui tendre la pince. Tenez. Notre homme sera armé, c’est le mieux qu’on ait pour se défendre.

— Ça ne me plaît pas beaucoup de me lancer dans cette aventure sans flingue. J’ai l’impression d’être à poil.

— Venez travailler avec moi à Los Angeles, vous n’aurez plus cette sensation.

Morgan avait parlé sans réfléchir. Cook ne put retenir un sourire narquois.

— C’est une proposition ? badina-t-elle.

Pour la première fois depuis des heures, le beau visage habituellement serein de l’Américain sembla resurgir, pareil à une ombre.

— Venez, lâcha-t-il en s’efforçant de conserver son sérieux, au boulot.

— On n’attend pas de renforts ?

— Vous êtes dans l’artillerie, non ? objecta-t-il en avançant, suivi de la jeune femme. Quand vous envoyez des observateurs en reconnaissance derrière les lignes ennemies afin de repérer votre cible, vous expédiez toute l’unité ou rien qu’un petit groupe ?

— Un petit groupe, concéda-t-elle. Qui, si nécessaire, appelle ensuite le gros de la troupe.

— Exactement.

— D’accord, mais c’est qui, le gros de nos troupes ?

— Le SCO19, autrement dit la brigade opérationnelle de la police métropolitaine de Londres. Si nous dénichons Abbie et que nous n’arrivons pas à la tirer d’ici tout seuls, on les contactera.

Armé du cric de sa voiture, Morgan entraîna Cook en direction d’un pan du grillage que des conteneurs à ordures cachaient à la vue du préfabriqué. Il leur fallut un bon moment pour découper un trou dans la clôture. Ensuite, courbés en deux, ils traversèrent la cour jusqu’au bureau de la société. Les rideaux en étaient ouverts, ce qui permit à Jack de jeter un coup d’œil discret à l’intérieur. Les lieux étaient déserts.

— Allons vérifier leur flotte, suggéra-t-il.

Cette dernière s’alignait sur une seule rangée, mélange de camions-bennes et de fourgons. Les deux fouineurs les inspectèrent tour à tour, à l’affût de tout bruit éventuel.

— Par ici, Jack ! souffla soudain Jane.

La rejoignant, il découvrit un emplacement vide entre deux véhicules, trou béant qui dépareillait l’ensemble si soigneusement garé.

— Le sol est sec, constata-t-il en se souvenant de la récente averse. On vient de le rater. Merde !

— Rien ne l’affirme avec certitude, tenta Cook, pour rester optimiste.

Morgan lui montra une trace couleur rouille qui souillait le bord du périmètre préservé de la pluie.

— Du sang, lâcha-t-il. Sûrement celui de Grace. Il aura enfermé Abbie dans un camion et, maintenant, il a décidé de se rapprocher du défilé.

Elle eut beau réfléchir, Cook ne décela aucune faille dans ce raisonnement logique.

— Il est 9 h 40, annonça-t-elle après avoir consulté sa montre. Plus que vingt minutes avant qu’il téléphone pour organiser la remise du fric. Le duc l’aura-t-il, à propos ?

— Non. Il n’était pas censé payer, je vous signale. Malheureusement, Waldron l’aura pris pour un milliardaire à cause de son titre de noblesse.

Morgan plissa les yeux et conclut :

— On a une heure pour localiser ce camion. Faute de quoi, Abbie mourra.





CHAPITRE 27

Dans le labo de l’agence, Hooligan fit pivoter sa chaise afin d’observer Knight qui tournait comme un lion en cage dans la pièce.

— Toi, mon pote, tu préférerais être sur le terrain, constata-t-il.

Son supérieur et ami haussa les épaules. Évidemment qu’il aurait préféré. Mais il était conscient que le duc était leur seul lien concret avec le kidnappeur, et Morgan voulait qu’il soit sur place afin de gérer l’ultime coup de fil concernant la rançon, prévu pour dans dix-neuf minutes maintenant. Knight était le directeur de Private Londres, ce qui impliquait parfois de déléguer l’action aux autres, même s’il avait du mal à l’admettre.

Ce qu’il confia à Hooligan.

— Conneries ! s’esclaffa le scientifique.

Qui recouvra cependant son sérieux quand Morgan les contacta. Il décrocha et brancha le haut-parleur :

— On t’écoute, boss ! Peter est avec moi.

— Peter, commença Jack, sur fond de vrombissements du moteur de la Range Rover, Abbie a été confinée dans un fourgon. Celui-ci appartient à la société Jones Brothers, mais notre homme a dû retirer les décalcomanies ornant les flancs du véhicule ou, au moins, les cacher sous une couche de peinture. Pour moi, il est en train de rapprocher sa victime de la Horse Guards avant d’appeler son père.

— Où es-tu ? s’enquit Knight.

Au même instant, Hooligan le lui montra sur un écran où s’inscrivaient les données GPS de la voiture de l’agence.

— On roule vers le pont de Westminster, mais la circulation est complètement bloquée. On va avoir besoin de la police, sur ce coup-là. Mais sans faire de vagues, Peter. Tu penses pouvoir téléphoner à Elaine ?

— Pas de souci.

— Donne-lui une description du camion, vois si ses services la localisent, mais surtout, que personne n’intervienne !

— Ça marche.

— Rappelle-moi après lui avoir parlé.

Jack coupa la communication.

— J’ai une idée, lança Hooligan par-dessus son épaule.

Il s’aperçut alors qu’il était seul.

— Moi aussi, j’en ai une, marmonna Peter qui avait déjà filé dans le couloir.





CHAPITRE 28

Malgré le surnom que ses frères et sœurs lui avaient donné à cause de son adolescence tapageuse, Jeremy « Hooligan » Crawford enfreignait rarement la loi, mis à part pour quelques contraventions concernant des excès de vitesse.

« Je suis un foutu citoyen modèle », aimait-il à proclamer comme pour s’en convaincre lui-même.

Il n’avait pas franchement tort. Il était la preuve vivante que, quel que soit le milieu dont on était issu, on pouvait réussir, à condition d’avoir un peu de talent et de bosser dur.

Hooligan était sorti de Cambridge à dix-neuf ans, diplômes de maths et de biologie en poche. Il y avait ajouté une licence en médecine criminelle à l’université du Staffordshire avant ses vingt ans. Le MI5 – les services de renseignement – l’avait alors recruté, et il y avait travaillé pendant huit ans avant que Private ne le débauche en lui proposant un salaire faramineux. Son emploi au sein du MI5 avait, entre autres, consisté à mettre au point le système informatique qui gérait le réseau de caméras de surveillance quadrillant Londres, dans le cadre de la lutte contre le terrorisme. En tant qu’architecte de la chose, il en connaissait les points faibles et les accès comme personne.

— Je dois être complètement dingue ! rigola-t-il, non sans une certaine nervosité.

Il s’apprêtait à pirater son propre système.





CHAPITRE 29

L’inspectrice Elaine Pottersfield travaillait depuis longtemps au sein de la police métropolitaine de Londres. Elle y avait récolté au fil des ans une certaine aigreur, qui l’avait poussée à reprocher à Peter Knight la mort de sa femme, sa propre sœur, quand bien même il en avait été fou amoureux. Il avait fallu les événements des jeux Olympiques pour qu’ils se réconcilient. Aujourd’hui Elaine avait enfin endossé le rôle de tata chérie des deux enfants de Peter que celui-ci avait toujours rêvé de lui voir jouer. En général, le samedi matin, elle guettait le coup de fil de son beau-frère, pour l’inviter soit à déjeuner, soit à se promener avec lui et les gosses au parc.

Ce ne fut pas ce à quoi elle eut droit ce jour-là.

— On est dans la merde, lui annonça sans ambages Knight, tout en courant dans les couloirs de Private.

— Je t’écoute, répondit Elaine d’une voix indiquant qu’elle était passée en un clin d’œil du mode tante aimante à celui de flic aguerri.

— Un fourgon traîne du côté de Westminster. Il transporte une cargaison précieuse. Peint de frais ou aux couleurs de la société Jones Brothers. Nous devons absolument le localiser.

— Tu ne me donnes pas grand-chose, là.

— Je sais, désolé. Pire encore, on dispose de moins d’une heure.

— Bordel de merde, Peter ! Si tu attends de moi des miracles, dis-m’en un peu plus !

— Tu peux réduire ton champ de recherches à deux kilomètres autour de la Horse Guards.

— Hein ? Mais c’est le jour du Salut aux couleurs ! Si des vies sont en danger, Pete, tu dois tout me raconter. Immédiatement !

— Une seule vie, avoua-t-il. Et tu sais bien que, si j’estimais que les poulets sont les mieux à même de la préserver, cette vie, c’est à eux que je confierais le bébé.

Un silence accueillit cette déclaration… Elaine réfléchissait.

— OK, je donne des ordres, concéda-t-elle. On repère ton véhicule et on le suit. Sans intervenir.

— Merci !

Knight raccrocha. Il était à présent arrivé à l’un des bureaux situés au fond de l’agence.

— Je peux vous aider, monsieur Knight ? s’enquit le responsable de la flotte motorisée de Private.

— Trouvez-moi une bécane. Puissante.





CHAPITRE 30

L’index de Hooligan resta en suspens au-dessus du bouton d’appel rapide. Souriant jaune, le scientifique se rendit compte qu’il risquait de mettre un terme prématuré à sa brillante carrière.

Il enfonça son doigt.

— Boss ? demanda-t-il quand on décrocha.

— Je t’écoute, répondit Morgan d’une voix lourde de frustration.

— J’ai de mauvaises nouvelles, d’autres mauvaises nouvelles, de bonnes nouvelles et d’autres bonnes nouvelles.

— Accouche !

— Première mauvaise nouvelle : Peter a fichu le camp.

— Quoi ? Pour aller où ?

— Seconde mauvaise nouvelle, éluda le geek.

— Bon Dieu, Hooligan ! Je t’écoute !

— Il se pourrait que j’aie piraté le réseau des caméras de surveillance de la ville.

Le Londonien pur jus retint son souffle ; Jack, lui, exhala.

— Tu es au courant que, si on te chope, tu risques d’être accusé de terrorisme ? finit-il par dire.

— Ouais. J’en prends l’entière responsabilité. Mais bon, une nana joue sa vie, là.

— T’es un type bien, Hooligan.

— Et même un type super, boss. Passons aux bonnes nouvelles. Je crois avoir localisé le véhicule. Un fourgon qui vient d’être repeint. Genre blancheur Colgate. Il est sur Horseferry Road, à environ un kilomètre au sud de la Horse Guards.

— Il aura emprunté le pont au sud de celui de Westminster, en conclut Morgan en jurant. (Son interlocuteur crut même l’entendre abattre un poing furieux sur le tableau de bord.) On ne va jamais arriver à temps pour lui barrer la route, avec ces embouteillages ! Ni à pied ni en bagnole !

— C’est là qu’intervient ma seconde bonne nouvelle.

— Hooligan, je t’adore, mais, je t’en supplie, arrête de tergiverser comme ça !

L’interpellé se racla la gorge.

— Désolé, boss. Ça concerne Peter. Il est à moto. Ça lui permet de doubler tout le monde.

— Il est en mesure d’atteindre Abbie ? s’enquit Jack, soudain revigoré.

— Oui, confirma le petit génie en vérifiant un écran. Il devrait intercepter le dingue d’ici une minute.





CHAPITRE 31

Durant tout leur mariage, la femme de Knight lui avait interdit de conduire des motos, quand bien même ça lui aurait évité de gaspiller son temps dans les transports en commun. Une fois veuf, il avait pris l’habitude de s’y remettre, ne serait-ce que pour s’échapper de Londres et se vider le cerveau de toutes les douloureuses pensées qui l’assaillaient en se concentrant sur la route.

C’était exactement ce qu’il était en train de faire en cet instant, sinuant à fond les manettes entre les voitures au ralenti, grâce aux huit cent cinquante centimètres cubes de son puissant moteur.

Il jeta un coup d’œil au GPS attaché sur son guidon. Il y distingua deux points surveillés depuis l’agence par Hooligan. L’un montrait la position du fourgon supposé contenir le ravisseur et sa victime ; l’autre indiquait sa propre localisation. Les deux points se confondirent quand il bifurqua dans Horseferry Road.

— Je l’ai ! annonça-t-il dans le micro de son casque. Je me rapproche.

— Contente-toi de le suivre, Peter ! résonna la voix de Morgan.

— Vous êtes loin de moi, les gars ?

— Oui, trop loin. À cinq minutes au moins.

L’Anglais entendit Cook pousser un juron rageur.

— Alors, je me rapproche, répondit-il. Si jamais il change de scénario et décide de passer à l’action, ça me permettra peut-être de l’en empêcher.

— Ça marche, se résigna Jack à contrecœur et à défaut d’une meilleure solution.

Knight doubla les ultimes voitures le séparant de sa cible, non sans veiller à se poster dans un angle mort des rétroviseurs. Il vit que le volet roulant qui fermait le véhicule était doté d’un gros cadenas flambant neuf.

— Cadenas récent à l’arrière du véhicule, transmit-il à ceux qui étaient branchés sur le même canal que lui. Il faut que je jette un coup d’œil sur les côtés et que je m’assure qu’on tient le bon mec. Si ça se trouve, la pluie a effacé en partie la peinture.

Le détective accéléra pour se mettre à la hauteur des flancs du fourgon. Son intuition avait été juste – les lettres noires de Jones Brothers transparaissaient sous une couche de blanc de fraîche date.

— C’est lui ! s’écria-t-il, tout excité.

Malheureusement, leur proie était un marine des commandos de reconnaissance avant d’être un ravisseur. Alex Waldron s’y connaissait, en matière de repérage. La moto noire et son pilote avaient éveillé ses soupçons. Knight discerna la mâchoire carrée d’une brute, un regard de tueur qui l’observait dans le rétroviseur latéral. Sa couverture était éventée.

Au même instant, Waldron essaya de le tuer.





CHAPITRE 32

L’ancien marine tourna brutalement à gauche puis à droite pour que son véhicule chasse de l’arrière. Il espérait ainsi expédier le motard et son engin dans une file de voitures garées le long du trottoir.

Cependant, Peter avait pressenti la manœuvre. D’un coup d’accélérateur, il bondit en avant et évita le danger. Il était maintenant à hauteur de la cabine. Oubliant toute prudence, Waldron se rapprocha des berlines alignées au bord de la chaussée, jusqu’à les frôler. Son idée était, soit de prendre son poursuivant en étau et de l’écraser contre les carrosseries, soit, si l’homme freinait, de réitérer les coups de volant pour le heurter avec l’arrière du fourgon.

Conscient de la menace, Knight eut moins d’une seconde pour prendre la décision susceptible de lui sauver la peau.

Submergé par un flot d’adrénaline, il exécuta un saut périlleux a priori impossible et s’accrocha à l’arrière de la cabine. Sa bécane s’écrasa sur le goudron et fut réduite en pièces par les roues du gros véhicule.

Malgré le brusque tangage qui s’ensuivit, il réussit à trouver une prise et s’y agrippa du bout des doigts.

Il n’eut pas besoin de plus. Obéissant à son seul instinct, écoutant ses pulsions, il se hissa en sécurité dans l’étroit goulet qui séparait la cabine et la remorque.

Grâce à son sixième sens de militaire aguerri, Waldron avait vu son adversaire en réchapper de justesse. Il se mit à zigzaguer de droite à gauche, dans le but d’éjecter son passager clandestin. Ses gestes fous déclenchèrent un concert d’avertisseurs actionnés par les automobilistes qui essayaient d’éviter la collision.

Knight comprit qu’il devait agir avant que l’inévitable se produise et que quelqu’un soit tué par le fourgon déchaîné.

Retirant son casque, il le serra fermement d’une main tandis que, de l’autre, il s’agrippait de toutes ses forces. Il pivota sur lui-même et lança sa masse improvisée dans la fenêtre, côté conducteur. Il parvint à la fendiller, non sans apercevoir au passage un masque de rage animale sur le visage de celui qui semblait n’avoir aucun respect de la vie humaine.

Knight frappa de nouveau. Cette fois, le verre explosa. Waldron en profita pour décocher un violent coup de poing dans la mâchoire de l’homme qui osait contrecarrer ses plans. Peter eut l’impression d’être assommé par un marteau. Ses semelles dérapèrent sur l’étroit marchepied de la portière.

Il parvint cependant à se rétablir, évitant de peu de finir en chair à pâté sanguinolente sur la chaussée. Il attrapa Waldron par le col, et la bagarre commença. L’ex-marine continuait à slalomer, se fichant comme d’une guigne des autres conducteurs et des promeneurs qui, affolés, s’égaillaient devant lui. Tâtonnant désespérément, Knight finit par s’emparer du volant. Voyant une rangée de voitures garées et aucun piéton sur le trottoir, il tira de toutes ses forces sur la gauche.

Le fourgon dérapa. Dans un hurlement de tôles froissées, sa cabine heurta de plein fouet un réverbère qui se plia en deux, tel un cure-dent brisé. L’écho du fracas rebondit dans les rues avoisinantes. Tout s’était déroulé en une fraction de seconde.

Peter Knight fut projeté dans les airs comme une poupée de chiffon.





CHAPITRE 33

Knight retomba trop vite pour avoir le temps d’éprouver la sensation de voler. Alors qu’il se battait contre Waldron à travers la vitre brisée du fourgon, il se retrouvait quelques secondes plus tard à demi coincé dans le pare-brise d’une Ford Focus qui avait cédé sous la violence de son atterrissage.

Il aurait aimé rester dans cette position. Le poste de commandement de son cerveau lui révélait déjà qu’il était couvert d’hématomes de la tête aux pieds, que sa colonne vertébrale avait été sévèrement secouée, et que deux de ses doigts étaient sûrement cassés. À en juger par le drôle d’angle qui les tordait, il n’en douta pas. Bref, il aurait voulu ne pas bouger. Sauf que, dans ce cas, il ne lui restait plus que quelques instants à vivre. En effet, Waldron descendait de la cabine écrasée du fourgon, le visage aussi ensanglanté que furieux. Il brandissait un couteau.

Non, rectifia mentalement Knight. Pas un couteau quelconque. Un KA-BAR. Celui qui avait tué Aaron Shaw et égorgé Grace Beckit. S’il ne réagissait pas maintenant, Peter serait le prochain sur la liste des massacrés.

L’Américain repéra son adversaire. Immobilisé. Il sourit.

Plus que dix secondes à vivre.





CHAPITRE 34

Waldron se rapprocha, un rictus démentiel aux lèvres. Knight avait déjà croisé des hommes dans son genre. Ils incarnaient cette frange de l’humanité qui ne trouvait de plaisir qu’en infligeant des souffrances à autrui. Dans la plupart des cas, ces sadiques fascinaient Peter autant qu’ils le révulsaient. Mais là, alors qu’il était sur le point de mourir, il ne songea qu’à une chose : tuer le premier.

Waldron était sur lui, à présent, son sourire sanglant dévoilant des dents tachées de nicotine. Il ne lui échappa pas que sa proie était prise au piège du pare-brise, voire paralysée, privée d’échappatoire. L’assassin en lui aurait voulu se délecter de ce moment, ne pas se presser, mais les cris affolés des badauds le ramenèrent à la réalité. Il allait devoir agir vite. Il leva son bras très haut et visa le cœur battant de Knight. C’était fini pour lui, il le savait… Ce qu’il ne vit pas, en revanche, ce fut la main gauche de Knight, ni ce qu’elle avait attrapé à tâtons dans le bazar qui encombrait la console centrale de la voiture.

Le bras de Knight jaillit de l’habitacle comme une vipère. Il plongea un stylo-bille dans le cou de Waldron. Ce dernier recula en titubant, rugit comme un lion blessé et agrippa le stylo, tandis que son sang se répandait sur ses doigts. Si la blessure infligée ne suffit pas à le mettre hors d’état de nuire, elle offrit un répit à l’Anglais qui s’extirpa du pare-brise.

— Prévenez la police ! hurla-t-il à la dizaine de curieux figés sur place.

Certains filmaient la scène sur leur téléphone portable.

— Prévenez la police ! s’égosilla-t-il de nouveau, alors que Waldron se jetait sur lui avec son KA-BAR.

Quand Knight esquiva le premier coup avec vivacité, tout son corps protesta douloureusement. Le tueur était un rapide, et sa plaie, qui lui dessinait un foulard rouge sang, n’y changeait rien. Il attaqua, encore et encore, mais Peter parvint chaque fois à éviter la lame. Il regagna confiance. Il allait peut-être réussir à survivre jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre, finalement ?

Ce ne fut que quand sa main gauche effleura un mur qu’il comprit que son adversaire s’était joué de lui en l’acculant comme du bétail qu’on ramène au bercail.

— Pauvre connard ! se réjouit le marine dans un grommellement sourd.

Il frappa. Knight ne put rien faire. Le couteau s’enfonça dans son abdomen. Sans la protection de sa combinaison de motard en cuir et en Kevlar, il l’aurait touché sous les côtes et aurait atteint les poumons. Par bonheur, l’acier ne transperça que deux centimètres de peau. Peter poussa un cri de souffrance, ce qui ne l’empêcha pas cependant d’assener un coup de tête bien senti dans le nez de l’Américain.

Surpris, celui-ci recula. Knight suivit le mouvement et lui bondit dessus. Le grand costaud vacillait sur ses pieds, il roula au sol sous l’effet de l’assaut.

La rixe s’engagea. Les spectateurs effrayés n’avaient aucun moyen de savoir lequel des deux pugilistes l’emportait. Les coups de poing et de coude volaient dans un échange sans pitié. Le poignard ne cessait de passer d’un homme à l’autre, chacun luttant pour sa survie.

Un seul finit par se relever, laissant son ennemi se vider de son sang sur le goudron, le KA-BAR profondément enfoncé dans la cuisse, les traits déformés par la terreur, les mains fébriles tentant d’endiguer un geyser rouge.

Des badauds hurlèrent. D’autres s’enfuirent. Les plus jeunes restèrent sur place et continuèrent de filmer le spectacle.

Leurs téléphones capturèrent l’image d’un homme qui se rendait au fourgon d’une démarche mal assurée. Il tenait la clé d’un cadenas.





CHAPITRE 35

Dans la Range Rover, l’atmosphère pesante ne devait rien au temps lourd de cette chaude matinée de juin.

— Je n’y tiens plus ! gronda Morgan. Où diable est Peter, Hooligan ? On est à combien de lui, là ?

— Trois minutes.

— Les flics ?

— À une minute de vous, genre.

À côté de Jack, les mains crispées sur le volant, Cook gardait le silence.

— Ça va ? lui demanda-t-il.

— Je suis sur la même longueur d’onde que vous, répondit-elle sans quitter la route du regard.

— Faux, objecta-t-il. Ça fait un moment qu’on est impuissants, et ce n’est que maintenant que vous crispez les doigts autour du volant. Vous essayez de l’étrangler, ou quoi ?

Elle ne répondit pas.

— Allez, l’encouragea-t-il gentiment. Dites-moi.

— Un truc me perturbe, avoua-t-elle. J’ai eu une sorte de déclic. J’ai l’impression qu’une pièce du puzzle est là, juste sous mes yeux. Sauf que je n’arrive pas à l’identifier.

— Arrêtez d’y penser, alors. Si vous vous fixez dessus, ça ne se dénouera pas. Concentrez-vous sur autre chose. Tenez, surveillez ce canal radio.

Il lui tendit un casque audio.

— C’est quoi ?

— Les fréquences de la police. Enfin, les moins protégées.

Cook en resta bouche bée.

— La police, Jack ! La police !

— Oui ?

— Le ravisseur… Il en a parlé comme des « condés », vous vous souvenez ?

— Oui, et alors ?

— C’est un mot qu’on n’utilise presque plus aujourd’hui. Je ne suis même pas sûre que Waldron, qui est encore relativement jeune, le connaisse.

— D’où vous concluez qu’il n’est pas seul sur le coup…





CHAPITRE 36

À genoux, Abbie vomit pour la énième fois.

Elle en avait plein le menton et les cheveux. Elle redescendait de son trip quand son univers s’était mis à tanguer violemment, à accélérer et à freiner par à-coups. Le seau d’aisances s’était renversé, répandant son contenu sur ses pieds nus. Son estomac n’avait pu en supporter davantage, et elle s’était vidée en pleurant sur son sort misérable.

Puis elle avait été projetée vers l’avant, s’était écrasée contre la paroi en métal, et du sang avait coulé de son nez, tandis que ses os criaient grâce. Elle s’était alors roulée en boule, concentrée sur ses propres gémissements, mais la bile était soudain remontée, et elle s’était empressée de s’agenouiller afin de dégobiller.

C’est dans cette posture qu’elle vit l’un des murs de sa prison s’ouvrir. Du ciel bleu remplaça les motifs en spirale noir et blanc. La jeune femme se demanda si elle hallucinait encore sous l’effet de la drogue.

Éblouie par le soleil cru qui envahit la pièce, elle plissa les paupières, ne discerna que très vaguement la silhouette qui se matérialisait devant elle.

Celle d’un homme. Sa façon de se pencher avec difficulté vers elle lui rappela les soldats blessés au chevet desquels elle s’était rendue un jour, à l’hôpital.

— Abbie ?

Son propre prénom. Prononcé avec des accents douloureux.

— Abbie ? répéta la voix.

Masculine.

— Je m’appelle Peter.

Elle leva les yeux.

Découvrit un visage couvert de poussière et de sang, mais d’où il émanait de la bonté. De la franchise. Sans trop savoir pourquoi, elle eut le sentiment qu’elle pouvait avoir confiance en cet inconnu.

Il tendit la main.

— Je suis venu vous ramener chez vous.

Il réussit à sourire, mais elle ne s’en aperçut pas.

Elle regardait une deuxième silhouette qui venait de surgir près de Peter.

Ce dernier s’écroula brusquement.





CHAPITRE 37

— Bonté divine ! murmura Cook.

Elle freina à mort, la circulation était bloquée derrière le fourgon détruit de Waldron et la moto en miettes de Knight.

Morgan se ruait déjà dehors.

— Hooligan ! cria-t-il dans le micro fixé à son col. La police sera là dans combien de temps ?

— Une minute et demie.

— Jane ! Restez au volant ! On a soixante secondes ! Impossible de nous laisser choper par les flics !

Il fit rapidement le tour de la scène. Le volet arrière du véhicule était relevé. Un simple coup d’œil à l’intérieur lui confirma que c’était bien là qu’Abbie avait été retenue. Il remarqua du sang sur le sol, pas assez cependant pour laisser supposer une blessure mortelle.

Ensuite, il inspecta la cabine. Il y trouva un sac à dos militaire. S’en emparant, il le passa autour de son épaule. Puis il vit la foule des spectateurs agglutinée à un endroit précis du trottoir, les yeux rivés au sol, en train de prendre des photos. Il se précipita. Un cadavre gisait par terre, un KA-BAR profondément fiché dans une cuisse musculeuse. Morgan se pencha pour récupérer le couteau.

— Hé ! protesta quelqu’un. Vous n’avez pas le droit de faire ça. On a prévenu la police.

Jack tira sur le poignard, qui sortit avec un bruit de succion. Une fois qu’il eut la lame ensanglantée dans la main, plus aucun des badauds n’osa le défier.

Il consulta sa montre. Plus que vingt secondes avant l’arrivée des forces de l’ordre.

Il palpa le corps de Waldron, ne dénicha rien.

Le klaxon de la Range Rover retentit.

— Ils seront ici dans quinze secondes ! cria Cook.

Il fallait filer. Équipé du sac et du couteau, Morgan courut jusqu’à la voiture, sauta sur le siège passager, et Jane enfonça l’accélérateur.

Le moteur rugit, et la voiture quitta la scène du carnage alors que les véhicules de la Métropolitaine débarquaient, toutes sirènes hurlantes.





CHAPITRE 38

— On nous suit ? demanda Morgan.

Cook secoua la tête.

— OK. Garez-vous.

Elle se rangea le long du trottoir.

— Et Knight ? s’enquit-elle.

— On le retrouvera.

Morgan ouvrit le sac qu’il avait récupéré dans la cabine du fourgon et en examina le contenu.

— Vous avez quoi ? voulut savoir sa compagne.

— L’équipement du parfait petit dépeceur. Scie à métaux, bâche en plastique, marteau.

— Bon Dieu ! Et sur lui ?

— Rien. Pas de portefeuille. Aucun papier d’identité.

— Son complice a peut-être fait le ménage.

— Possible. En même temps, je ne m’attendais pas qu’il y ait quelque preuve que ce soit. C’est un ancien des commandos de reconnaissance. Il a appris à partir en mission incognito.

— Sauf qu’on n’accède pas au Salut aux couleurs sans billet ni preuve d’identité.

— À mon avis, il n’avait pas l’intention de s’y rendre. Vous avez vu ses fringues ? Jean et tee-shirt crasseux. Il aurait attiré l’attention.

— Dans ce cas, pourquoi en avoir parlé ? Pourquoi avoir menacé de faire rouler la tête d’Abbie devant les caméras ?

— Pour nous induire en erreur. Le coup du défilé, c’était l’idée du duc et de Wilkinson. Eux n’auraient eu aucun mal à assister aux cérémonies et à y récupérer Abbie. Je vous rappelle que vous et moi avons testé les mesures de sécurité autour du périmètre. Les véritables kidnappeurs n’auraient aucun intérêt à s’en approcher.

— Y compris pour faire passer un prétendu message.

— Exact. Cette affaire se résume à une sordide histoire d’argent, elle n’a rien de politique.

— Vous avez raison, soupira Cook avec abattement. Du coup, le second ravisseur est susceptible d’emmener Peter et Abbie n’importe où. Notre seul espoir est qu’il réitère sa demande de rançon.

— Ça ne se produira pas. Ces deux hommes n’ont pas hésité à tuer, jusqu’à maintenant, ne serait-ce que pour prouver qu’ils étaient sérieux. Celui qui reste le fera à présent pour ne laisser aucune trace derrière lui. Après tout, le garde du corps a été éliminé avant même que…

Morgan s’interrompit, les yeux écarquillés.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Cook en le dévisageant.

— Nous avons travaillé à partir d’hypothèses, Jane. Nous sommes partis de la supposition que la menace de tuer Abbie en public était réelle. Nous nous sommes trompés. Sur quels autres éléments nous sommes-nous fondés ?

Le commandant resta sans voix. Morgan enfonça la touche d’appel rapide de son mobile.

— Hooligan ? Rouvre le dossier d’Aaron Shaw.

— Ça y est ! ne tarda pas à annoncer le scientifique.

— A-t-il reçu une formation médicale ? s’enquit Jack, les doigts crispés autour de son téléphone.

— Oui. Il a été habilité comme infirmier sur toutes ses missions opérationnelles, boss.

Morgan regarda sa voisine. Il humait déjà sa proie. Quand la jeune femme parvint aux mêmes conclusions que lui, elle laissa échapper un petit cri.

— Shaw sait faire une prise de sang, murmura-t-elle.

— Oui, opina le détective privé. Conclusion, Abbie a été enlevée par son propre garde du corps, qui est tout sauf mort, contrairement à ce que nous présumions.





CHAPITRE 39

Ce fut la douleur qui pulsait dans ses côtes qui ranima Knight.

Ouvrant les paupières, il voulut hurler sa souffrance, mais ses lèvres refusèrent de bouger, et sa voix mourut au fond de sa gorge. Il lui fallut un moment pour comprendre qu’il était bâillonné. Quand il tenta de libérer sa bouche, il découvrit avec affolement qu’il avait les poignets liés dans le dos et les chevilles immobilisées. On lui avait retiré ses chaussures.

Il était prisonnier. La terreur lui noua les entrailles. S’il ignorait comment les choses s’étaient passées, il avait une assez bonne idée de qui les avait orchestrées.

Ainsi, il était désormais à la merci d’un fantôme.

Aaron Shaw entra dans la pièce. Le garde du corps dont ils avaient tous cru qu’il avait été tué par Waldron était bel et bien en vie. Il tenait un téléphone et le contemplait comme s’il pesait le pour et le contre d’une grave décision.

— Ton père paiera-t-il ? demanda-t-il d’une voix qu’intensifiait l’adrénaline.

Suivant son regard, Knight aperçut une compagne de captivité. Si Abbie Winchester était elle aussi ligotée, elle avait droit, contrairement à lui, au confort relatif d’un canapé usé jusqu’à la corde.

— Abbie ! hurla Shaw. Ton père va-t-il payer ?

Bien qu’elle ne soit pas réduite au silence, la jeune femme ne dit rien.

— Sale conne ! brailla l’homme en tirant un couteau de sous son manteau. Tu te crois encore supérieure aux autres, hein ? Tu as beau être couverte de pisse et de vomi, tu continues à puer l’arrogance ! Mais tu n’es rien de rien, pauvre débile !

Il la gifla, elle gémit.

— Ton père était pareil ! Il traitait ses hommes comme de foutus serviteurs ! N’empêche, qui est-il venu chercher pour accomplir son boulot crapoteux, hein ? Quel mec peut-il infliger ça à sa foutue fille ? Tu ne piges donc pas, stupide petite pute ? Ton vieux préférerait que tu sois morte et rayée du tableau plutôt que de se délester du fric de la famille ! Pourquoi, à ton avis, a-t-il recruté ces cons de Private au lieu de cracher au bassinet ? Il espérait qu’ils nous acculeraient ! Et s’il n’obtenait pas satisfaction, il voulait que tu crèves !

— Non ! geignit Abbie.

Néanmoins, le chagrin audible dans ses intonations indiqua à Knight qu’elle croyait à ce que lui débitait Shaw. Ce dernier tourna soudain la tête vers Peter, vers celui qui avait tenté de l’arrêter, comme s’il avait senti le poids de son regard sur lui.

— Tu dois me prendre pour un salopard doublé d’un dingue, hein ?

Ne pouvant pas s’exprimer de vive voix, Knight le fit à travers ses yeux.

— Ce n’est pas moi qui ai eu cette idée tordue ! se défendit le garde du corps en se frappant le torse. C’est son putain de daron ! Et ce n’est pas moi qui ai tué la fille, c’est ce connard de Waldron. Moi, je me suis contenté d’exécuter les ordres du duc, comme à l’armée ! Sauf que, maintenant, c’est moi qu’on accuse. C’est moi qui vais finir en taule !

Il parut s’affaisser sur lui-même en prenant conscience de la panade dans laquelle il se retrouvait. Il se calma très vite, cependant.

— Je n’ai plus le choix, reprit-il d’un ton presque empreint de remords. Je dois arrêter les frais et m’extraire. Désolé.

Peter devina les mots qui allaient suivre avant même que l’ancien sergent ne les formule.

— Je suis obligé de t’éliminer.





CHAPITRE 40

Shaw s’approcha de sa proie impuissante.

Les prunelles de Knight s’ouvrirent en grand, fixant la lame du garde du corps, un couteau de chasse de la taille d’un sabre de samouraï. Malgré la vive douleur de ses diverses blessures, le prisonnier tenta de se redresser, prêt à lutter jusqu’au bout, si perdue soit sa cause.

— Arrête de gigoter ! lui ordonna Shaw. Tu veux souffrir ou tu préfères que ça aille vite ? Tu n’as qu’à fermer les yeux, et je te promets de faire ça proprement.

Knight n’avait aucune intention de se laisser saigner comme un goret. La perspective de ne jamais revoir ses enfants lui fournit l’énergie nécessaire pour prendre appui sur ses épaules, se propulser vers l’avant et frapper de ses pieds son adversaire en pleine poitrine.

— Enfoiré ! fulmina le garde du corps. Tu vas me le payer ! Compte que ce soit lent et sanglant.

Il immobilisa l’une des jambes de sa victime qui se tortillait et s’apprêta à abattre sa lame.

À cet instant, la fenêtre explosa.





CHAPITRE 41

Morgan balança de toutes ses forces la poubelle débordant de détritus sur la fenêtre couverte de poussière. Le bac métallique fracassa sans mal le simple vitrage. Conscient que l’effet de surprise ne durerait que quelques millièmes de seconde, il se jeta par l’ouverture avant même que la poussière ne retombe. Les éclats de verre déchirèrent ses vêtements et sa peau.

Il atterrit sur le sol, roula sur une épaule. Il évalua son environnement d’un seul coup d’œil, prit note d’Abbie ligotée mais vivante sur le canapé et de Knight à deux doigts d’être éliminé par un Shaw au regard fou.

Malheureusement, Jack n’était pas le seul homme à avoir été entraîné à tuer, dans cette pièce. L’ancien sergent qui avait trahi son honneur s’éloigna d’un bond de sa proie. Il avait compris qu’il lui fallait gérer en priorité la nouvelle menace. Il était vif, et avant que Morgan n’ait eu le temps de se rétablir à la suite de son apparition fracassante, il lui entama la peau du bras d’un puissant coup de couteau.

— Lâche ton arme ! ordonna Jack en esquivant un deuxième assaut. La police est en route, Shaw ! N’aggrave pas ton cas !

— Salaud d’Amerloque ! cracha l’autre en attaquant derechef. Laisse-moi partir, sinon je te bute.

— Pas question.

— Alors, tu es un homme mort ! hurla Shaw en lançant une nouvelle attaque.

Cette fois, tout en reculant pour éviter la lame, Morgan tira un poignard de son dos. Son adversaire reconnut sans peine un KA-BAR.

— Je sais que c’est Waldron qui a égorgé Grace Beckit, dit Jack, qui tenait à éviter un énième bain de sang. Tu n’es pas un assassin, Shaw. Tu as vu les dégâts que pouvait occasionner ce couteau. Ne m’oblige pas à m’en servir contre toi.

— Essaie seulement, pauvre con ! s’esclaffa l’interpellé, méprisant.

Morgan s’exécuta aussitôt, éraflant la cage thoracique de l’Anglais.

— Blessure superficielle ! s’écria ce dernier, ravi et visiblement de plus en plus déconnecté de la réalité. Blessure superficielle !

Hilare, il enchaîna une série d’assauts rapides visant le visage et le cou de Jack. Ce dernier les esquiva tous mais, soudain, Shaw lui décocha un coup de pied brutal. La pointe ferrée de sa bottine heurta la cheville de Morgan, qui trébucha.

— Ha ! triompha le garde du corps.

Profitant du déséquilibre de son adversaire, il porta son attaque suivante au niveau du cou. Jack leva le bras pour se protéger et hurla de douleur quand l’acier transperça ses chairs jusqu’à l’os. La souffrance était intolérable, mais il s’efforça de l’oublier – il tenait son unique chance. Soit il réussissait, soit Shaw retirait son couteau et l’achevait.

Dents serrées, Morgan projeta son bras en l’air, si bien que la lame pénétra encore plus avant, jusqu’à se coincer dedans. Rugissant de défi face à la douleur atroce, il frappa ensuite de son KA-BAR la cheville gauche de Shaw, puis la droite, sans même lui laisser le temps de crier.

Paralysé, l’homme s’effondra en geignant contre un mur sans avoir retiré son poignard du bras de Morgan. Celui-ci se laissa choir lourdement par terre, le regard trouble, le corps incendié par la souffrance. Cependant, il avait désormais les deux armes en sa possession.

Luttant contre le voile blanc qui menaçait de s’abattre sur son champ de vision, il vit Shaw tenter de se remettre debout. En vain. Il était aussi faible qu’un poulain nouveau-né. Il finit par le comprendre et posa des yeux suppliants sur son vainqueur.

— Je ne veux pas aller en prison.

Morgan ne répondit pas.

— S’il te plaît, le supplia l’autre. Achève-moi. Achève-moi !

Le deux-tons des sirènes entra par la vitre brisée.

— Tu menais une vie honorable, réussit à marmonner Jack, les mâchoires serrées. Tu aurais pu continuer ainsi. Ne compte pas sur moi pour te faciliter la sortie, maintenant que tu as découvert ta vraie nature.

— Tue-moi ! s’époumona le garde du corps avant d’éclater en sanglots.

Toutefois, les réserves de compassion de l’Américain étaient épuisées.

— Inutile. Tu t’es tué toi-même.

Des bruits de pas précipités résonnèrent dehors. Cinq secondes plus tard, on enfonçait la porte.

— Police ! Nous sommes armés ! beuglèrent des hommes masqués en investissant la pièce.

Cook, qui les avait conduits jusqu’aux otages, suivit le mouvement. Morgan lâcha son KA-BAR sur le sol et se tourna vers le divan crasseux. La jeune femme qui y était installée ouvrait de grands yeux. Il devina qu’elle allait avoir du mal à accepter ce à quoi elle venait d’assister, de même que les épreuves qu’elle avait endurées. Il n’empêche, Abbie Winchester était en vie.

Ce fait avéré, Jack autorisa alors la souffrance à le submerger, et le voile blanc à tomber sur ses yeux. Il sombra dans l’inconscience.





ÉPILOGUE

Les régiments de soldats en uniforme rouge se déplaçaient comme s’ils n’avaient formé qu’un seul et même organisme, les bottes noires luisantes écrasant le gravier de la Horse Guards Parade en un impeccable défilé qui passait devant la loge royale. Debout, la reine et les membres de sa famille saluaient les soldats.

Le duc d’Aldershot manquait à l’appel. Et pour cause, puisqu’il se trouvait dans les locaux de Private Londres sous bonne garde. Deux agents de police attendaient qu’on leur remette un mandat d’arrêt à son encontre, ce qui se produirait dès que les inspecteurs en civil auraient bouclé leur enquête et établi un dossier solide. D’après Elaine Pottersfield, Aaron Shaw avait déjà accepté de témoigner contre son ancien employeur et complice en échange d’une condamnation allégée.

— Comment avez-vous compris qu’il n’avait pas été tué ? demanda Knight.

Les secouristes avaient soigné ses plaies avant de l’asseoir dans un fauteuil roulant. À côté de lui, Morgan était dans le même état et appareil. Cook les avait tous les deux traités de « crétins finis et têtus », mais Jack s’était montré inflexible : il voulait assister au Salut aux couleurs. Et comme Peter refusait de lâcher son copain, on avait porté leurs chaises sur l’esplanade. Les antalgiques et la précision des militaires qui défilaient leur permettaient d’oublier la douleur.

Ce fut Morgan qui se chargea de répondre :

— Il y avait tant de sang dans l’appartement qu’on s’était légitimement attendu à tomber sur un cadavre. Sauf que ça n’est pas arrivé. Ce n’est qu’après que Jane s’est rappelé l’emploi du mot « condés », si particulier, pour désigner les flics qu’elle a deviné l’existence d’un comparse de Waldron. Par ailleurs, le corps de Grace nous avait été rendu en guise d’avertissement, pour que nous les prenions au sérieux. Pourquoi ne pas avoir fait de même dès le départ avec celui de Shaw ?

— Il a sûrement constitué des réserves de son propre sang au fil des semaines, enchaîna Knight en comblant les vides. Le duc nous avait précisé qu’il était mal fichu, ces derniers temps. Sans doute affaibli par ces ponctions.

— Voilà pourquoi il avait besoin de Waldron, rebondit Morgan. Pour accomplir les tâches physiques de leur entreprise.

— J’avoue que j’ai eu la frousse, marmonna Peter. J’ai bien cru finir étripé à deux reprises en une seule matinée.

— Hooligan affirme que tu lui dois une caisse de bière, rigola Jack. C’est lui qui vous a localisés. Quand je lui ai révélé que je pensais qu’il y avait un second homme, et qu’il s’agissait du garde du corps, il a écumé les bases de données et les moteurs de recherche, en quête de tout lien menant à Shaw dans un rayon de cinq kilomètres autour de l’endroit où le fourgon avait rendu l’âme.

— Parce que ce taudis, c’était chez lui ? se récria l’Anglais, choqué.

Cook posa la paume sur l’épaule de Morgan.

— Il y a six mois, oui, confirma-t-elle. Puis l’immeuble a été condamné et il a dû déménager. Mais il avait gardé une clé.

— C’est un soldat, renchérit Jack avec un geste désabusé. Il tenait à disposer d’une position de repli.

Le silence retomba sur le trio, tandis que les dernières compagnies paradaient devant la souveraine. Puis Sa Majesté regagna Buckingham Palace sans assister au défilé aérien de la Royal Air Force. Quand celle-ci se manifesta, un immense sourire étira les lèvres de Knight.

— C’est mon moment préféré, confia-t-il.

Surgirent d’abord les hélicoptères dont les pales fendaient l’air. L’estomac de Jack se noua. Il se rappelait l’époque où il avait tenu le manche à balai, ceux et celles avec qui il avait volé. Puis ce fut le tour des bombardiers Lancaster, flanqués par deux Spitfire rugissants. Les suivirent les avions de chasse, les transporteurs qu’escortaient les avions de combat Typhoon. Enfin, les spectateurs s’émerveillèrent devant les Red Arrows1 et leurs panaches de fumée rouge, blanc, bleu.

— Impressionnant, se réjouit Morgan.

— Je suis content que le spectacle vous ait plu, lança une voix dans leur dos.

Se retournant, l’Américain découvrit la main tendue du colonel De Villiers.

— Je vous dois des excuses, monsieur Morgan, reconnut l’officier supérieur des Guards, l’air contrit. Je suis navré d’avoir mis en doute vos talents. Soyez certain que nous examinerons les offres de Private avec la plus grande attention lors des prochaines célébrations royales.

Si Morgan fut surpris par cette annonce, il soupçonna qu’elle cachait autre chose que l’expression d’une simple gratitude pour avoir sauvé la vie d’Abbie Winchester.

— Je vous remercie, colonel, mais dans l’immédiat, notre unique préoccupation concernant la famille régnante est qu’Abbie se rétablisse au plus vite et au mieux.

L’autre sourit, un véritable effort qui lui tira les traits.

— Justement, à propos de Mlle Winchester. Vous comprenez, monsieur Morgan, j’en suis sûr, que ce genre d’affaire se règle mieux à huis clos. Un scandale impliquant le duc ne servirait les intérêts de personne. Votre discrétion à ce sujet facilitera de beaucoup l’attribution à votre société de futurs contrats, très lucratifs, liés aux manifestations royales.

Morgan soutint le regard de son interlocuteur. Quand il répondit, le sourire contraint du bonhomme tourna à la grimace.

— Abbie Winchester a été victime d’un crime très grave, colonel. Il lui revient de décider quelles suites elle envisage de donner à ce crime, y compris en portant plainte contre son propre géniteur.

— Je ne crois pas que…

— Laissez-moi terminer. Grace Beckit est morte, et les preuves rassemblées par Private ont conduit Aaron Shaw en prison. J’espère que le duc l’y rejoindra très bientôt. Scotland Yard pourra compter sur mon entière collaboration et celle de mon bureau s’il y a une enquête officielle. Ces deux jeunes femmes obtiendront justice.

Sans cacher sa répugnance, De Villiers tourna les talons et se volatilisa aussi vite qu’il s’était manifesté.

— Vous venez de vous faire un nouvel ennemi, commenta Cook.

— Mais une nouvelle amie aussi, contra Jack en lui souriant.

Près d’eux, Knight se plongea soudain dans une lecture approfondie de son programme du défilé.

— Peut-être, admit Jane en inclinant la tête. Je crois sincèrement que je pourrais bien travailler, sous vos ordres.

— Ça n’est pas toujours aussi éprouvant.

— Ah oui ?

Profitant que Knight regardait ailleurs, le commandant promena son doigt sur la nuque de Morgan.

— Quand saurai-je si j’ai réussi mon évaluation ? demanda-t-elle.

Au lieu de répondre, Jack contempla le sillage de fumée des Red Arrows qui se dissipait peu à peu dans l’azur du ciel. Le lendemain, il serait là-haut à son tour, en route pour son domicile, de l’autre côté de l’Atlantique, avec la perspective de retrouver le stress lié à la direction d’une agence de détectives privés d’envergure mondiale. Mais ce soir, il ne serait encore qu’un simple touriste.

Pivotant sur lui-même, il sourit à la femme captivante qui se tenait derrière lui.

— Le défilé a été formidable, dit-il.

Cook le regarda droit dans les yeux. Un tremblement imperceptible fit frémir ses lèvres parfaites quand Morgan lui prit la main.

— Et maintenant, ajouta-t-il, si vous me montriez ce que Londres a d’autre à offrir ?









1. Équivalent de la patrouille de France. (N.d.T.)
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